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LES ESSUIE-GLACES de l’autocar peinaient pour repousser les gros flocons de neige sur le pare-brise. On ne voyait pas à trois mètres.

Une véritable tempête s’était abattue sur la banlieue de Moscou, et les passagers du car se demandaient avec une certaine inquiétude si leur avion allait pouvoir décoller.

La perspective de passer une nuit dans l’aéroport russe ne soulevait pas l’enthousiasme.

Assis à l’arrière du véhicule, un homme ne partageait pas la préoccupation de ses compagnons de voyage. Alors que tous se réjouissaient de retrouver leur patrie, lui donnait l’impression d’avoir du regret de partir.

Avec son appareil photo pendu autour du cou, il avait l’air triste des conquérants à leur retour au bercail.

Enfin, l’autocar s’immobilisa. Un à un, les passagers en descendirent, en prenant bien soin de relever le col de leur manteau.

— Bien un temps de Bolchévique, maugréa à mi-voix sa voisine, une Italienne dont l’impressionnant tour de taille dénotait un penchant certain pour les spaghettis – denrée plutôt rare en Union Soviétique et que visiblement, elle avait hâte de retrouver.

Avec un haussement d’épaules, l’homme s’empara de son sac de voyage et se dirigea vers l’avant. En passant devant le chauffeur, il porta machinalement la main à sa poche, en sortit une pièce de monnaie qu’il lui tendit.

Celui-ci la prit, la regarda sans paraître comprendre. Après quelques secondes de réflexion, et avec un large sourire, il désigna un petit écriteau placé au-dessus du volant qui indiquait en plusieurs langues que le pourboire était interdit.

L’homme ébaucha un geste d’excuse et tendit la main pour reprendre sa pièce.

Mais tout à coup, son cœur se mit à battre plus vite. Il lui sembla qu’une lueur insolite faisait briller les yeux du chauffeur de l’autocar quand il le fixa en posant la pièce dans le creux de sa paume.

Il eut le sentiment aussi que la pression exercée était plus forte qu’elle n’aurait dû être.

Il comprit très vite ce qui venait de se passer et dut faire appel à toute sa maîtrise pour dissimuler l’excitation qui venait de s’emparer de lui.

Le rouble qu’il avait maintenant dans la main pesait plusieurs grammes de plus que celui qu’il avait tendu. Distinction subtile, mais dans son métier, il était à même de pouvoir apprécier les différences.

L’homme hâta le pas pour gagner l’aérogare à la suite de son groupe. Les touristes faisaient une dernière provision de vodka et de caviar. Il s’écarta insensiblement du groupe et se dirigea vers les toilettes.

Après un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, afin de s’assurer qu’il n’y avait rien d’anormal, il poussa la porte qu’il referma soigneusement à clé derrière lui.

Plongeant la main dans sa poche, il en ressortit la pièce de monnaie que le chauffeur lui avait remise et l’examina soigneusement.

Avec la pointe de sa lime à ongles, il fit jouer un minuscule ressort qui, en se déclenchant, ouvrit la pièce en deux.

Enfin… Son voyage n’aurait pas été inutile. Il commençait à ne plus y croire.

Cela faisait dix jours qu’il se trouvait en Union Soviétique avec un voyage organisé. Dix jours qu’il attendait que quelqu’un se manifeste, que quelque chose se produise.

On avait probablement essayé pendant tout ce temps de lui faire passer le microfilm qu’il avait à présent sous les yeux sans pouvoir trouver l’occasion favorable. Un heureux coup de chance qu’il ait eu ce réflexe de capitaliste.

Alors qu’il s’apprêtait à glisser le document dans la fente placée en dessous de son talon, la porte fut ébranlée de violents coups de poing accompagnés d’éclats de voix.

Point n’était besoin de lui faire un dessin… Très calmement, il ouvrit sa trousse de toilette, s’empara d’un petit cône en plastique de la forme d’un suppositoire. Avec des gestes précis qui ne trahissaient en rien sa nervosité, il dégrafa son pantalon, fit pénétrer le cône dans son anus. Il plongea la main dans la cuvette des toilettes, tira la chasse d’eau. Le faux rouble avait disparu.

Sa dernière pensée, avant que la porte ne vole en éclats, fut pour remercier les chimistes de la C.I.A. qui avaient inventé le matériau dont était fait son « suppositoire ». Même à la radio, rien ne se voyait.

Il faudrait lui ouvrir le ventre pour s’apercevoir de quelque chose. Mais… après tout, peut-être le feraient-ils ?

Les deux hommes qui venaient de défoncer la porte l’encadrèrent. Ils lui firent signe de les suivre. Il essaya bien de protester, mais devant deux mitraillettes, les mots ont-ils un pouvoir quelconque ?…

Avec un frisson, il retrouva le froid à l’extérieur de l’aérogare. Le retour vers Moscou, dans une voiture, coincé entre deux policiers, n’avait rien d’un voyage d’agrément. À tout prendre, il aurait préféré encore la grosse Italienne et ses cent vingt kilos.

Après avoir dérapé une bonne dizaine de fois durant le trajet, la voiture finit par s’immobiliser dans une rue déserte. Si son pressentiment était bon, c’était bien dans l’immeuble occupé par le K.G.B. qu’il pénétrait.

On lui fit enfiler d’innombrables couloirs qui succédaient à une série d’escaliers de pierre usée. Finalement, une porte s’ouvrit devant lui.

Avant d’en franchir le seuil, il emplit ses poumons d’air. La « tempête » n’allait certainement pas manquer de se déchaîner, et il allait avoir besoin de toutes ses forces.

Sait-on jamais ? Ce jour-là, le dieu des agents secrets jetait peut-être un coup d’œil sur l’une des républiques soviétiques. De toute façon, même avec une aide divine, il ne voyait pas comment il pourrait s’en tirer.

L’homme qui l’attendait, debout au milieu de la pièce, bras croisés sur la poitrine, le surprit par son amabilité. Autoritaire certes, mais aimable. D’un geste de la tête, il lui désigna une chaise.

L’endroit où on l’avait conduit frappait par sa nudité : pas de papier aux murs, pas de fenêtres, pas de meubles excepté la chaise sur laquelle il était assis. Une ampoule pendue au bout de son fil donnait des êtres une vision irréelle.

Côté mise en condition psychologique, le K.G.B. faisait bien les choses.

— Voudriez-vous me donner votre portefeuille ? demanda l’officier chargé de l’interroger, dans un français très correct.

Ils n’étaient que tous les deux dans la pièce, mais l’homme ne se faisait aucune illusion. Des policiers étaient prêts à intervenir au moindre bruit suspect.

Tout en inventoriant le contenu du portefeuille, l’officier s’était mis à arpenter la pièce de long en large.

— Monsieur… Géraut, lut-il sur la carte d’identité, voudriez-vous me rappeler votre date de naissance ?

— Le 9 décembre 1922 à Lyon, répondit-il d’une voix déjà lasse.

— Oui, bien sûr, un agent de la très célèbre Central Intelligence Agency se doit de connaître tout ce qui concerne sa nouvelle identité avant de partir en mission, approuva l’officier avec un sourire.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

— Allons, monsieur… Géraut, ne jouez pas au plus malin avec moi. Vous n’êtes pas Français, vous ne vous appelez pas Géraut, et vous n’êtes pas né à Lyon. Soyez beau joueur, vous avez perdu, reconnaissez-le.

Tout en parlant, il avait sorti du portefeuille tout son contenu : carte de club sportif, photos diverses, permis de conduire.

— Il faut dire que vous pensez à tout, enchaîna-t-il, même au billet de loterie nationale. Dommage que vous ne puissiez jamais retourner dans votre pays, je vous aurais demandé de féliciter vos chefs de ma part.

— Vous êtes complètement fou, protesta l’homme qui se faisait appeler Géraut, je ne comprends absolument rien à ce que vous racontez. Nos pays entretiennent, je crois, de bonnes relations. J’exige que l’on prévienne l’ambas…

— Ah non, coupa l’officier d’une voix sèche, ne me faites pas ce coup-là. La chanson sur l’ambassadeur n’a plus cours. D’ailleurs, vous savez bien, monsieur… Géraut, que si je devais alerter une ambassade, c’est celle des États-Unis, qu’il faudrait avertir, et vous connaissez la règle. Quand un agent américain est surpris en territoire soviétique, la tactique de votre pays est de nier toute l’affaire. Tout le monde sait que le pilote de l’U-2 que nous avons abattu faisait uniquement du tourisme au-dessus de la Sibérie.

Depuis quelques secondes, le ton s’était élevé, et l’homme s’attendait à des menaces plus précises. Elles ne tardèrent pas.

— Monsieur… Géraut, je vais vous dire exactement la vérité. Peu importe votre nom réel et votre matricule à la C.I.A. Vous n’êtes venu ici que pour rencontrer certains contacts ; ces gens devaient vous remettre des documents et votre mission était de les faire sortir clandestinement d’Union Soviétique pour ensuite les faire parvenir aux États-Unis.

On frappa à la porte. Un des policiers de l’aéroport entra et déposa à même le sol un sac, celui que Géraut avait abandonné dans les toilettes.

L’officier retourna le sac et commença une fouille systématique, vidant les poches, décousant les doublures, allant même jusqu’à découper les ourlets des pantalons. Une seule chose fut épargnée, la cigarette prise dans le paquet de « Gitanes » qu’il semblait fort apprécier puisqu’il l’alluma sans plus attendre. Quant au reste du paquet, il l’émietta soigneusement et tria minutieusement les brins de tabac.

Enfin, il se tourna vers son prisonnier.

— Vous avez dû être fort étonné de ne pas être contacté. Je suis au regret de vous annoncer que tout votre réseau, à l’exception d’une personne, a été arrêté la veille de votre arrivée. Seul celui qui en avait le commandement a pu nous échapper. Je n’ai qu’une question à vous poser… L’avez-vous rencontré ? Dans l’affirmative, vous a-t-il remis quelque chose et dans ce cas, qu’en avez-vous fait ? Vous voyez, je suis franc avec vous.

Géraut poussa un soupir de soulagement intérieur. Il n’avait pas été arrêté parce qu’on avait vu le chauffeur du car lui remettre la pièce de monnaie, mais, au contraire, parce qu’ils n’avaient rien vu et que, comme un doute subsistait…

— Puis-je vous demander ce qui vous fait supposer que je suis un… comment dit-on… espion ?

— Je ne suppose rien, répondit l’officier. Avant de se suicider, un des membres de votre réseau m’a prévenu de votre arrivée. Nous pensions que, grâce à vous, nous arriverions à mettre la main sur le chef. Comme cela n’a pas été le cas, nous ne voulons pas prendre de risques. Je suis sûr que vous allez nous révéler des choses passionnantes.

Géraut eut une mimique qui en disait long sur ses intentions.

Vous ne pourrez pas me faire avouer des choses que je ne connais pas.

— Allons, monsieur… Géraut, ne nous obligez pas à prendre des mesures que par nature je réprouve. Qui est le chef de votre réseau ?

Le ton s’était fait nettement plus incisif.

— En admettant que je connaisse ce personnage, pourquoi vous donnerais-je son nom ? J’ai lu assez de romans d’espionnage pour savoir qu’il est extrêmement rare qu’il vous arrive de renvoyer un prisonnier dans sa famille.

— Ne croyez-vous pas qu’il est quelquefois appréciable d’éviter la souffrance physique ? Je ne vous comprends pas ; de toute façon, vous parlerez…

Comme le prisonnier s’enfonçait dans un mutisme total, l’officier lança un ordre.

Aussitôt, la porte s’ouvrit, et les deux policiers entrèrent. Après avoir échangé quelques mots avec ses hommes, l’officier se dirigea vers la porte.

Avant de la franchir, il se retourna vers Géraut.

— Je vous aurais prévenu ; si toutefois vous vous décidez à changer d’avis, dites-le à mes hommes, ils m’appelleront.

Se retrouvant seul devant ceux qui allaient devenir ses tortionnaires, Géraut s’arma de courage.

Sans un mot, le plus grand des deux policiers s’avança et au moyen d’une corde l’attacha à sa chaise.

L’absolue nudité de la pièce, l’allure de robot des deux hommes donnaient une impression d’irréalité. Malgré lui, un sentiment de panique envahit l’esprit de Géraut.

Pourtant, depuis qu’il travaillait pour la C.I.A., il s’attendait à ce jour, et plus d’une fois même, il avait imaginé cet instant.

À première vue, les Soviétiques n’avaient rien inventé en matière de torture : coups de poing dans l’estomac, torsion des jambes, arrachage des ongles, rien ne manquait.

Malgré la douleur, Géraut résistait. En fait, il savait bien qu’ils n’en étaient qu’aux hors-d’œuvre, les choses plus sérieuses étaient réservées pour plus tard.

Au bout d’une heure de ce « traitement », alors qu’il commençait à donner de sérieux signes d’épuisement, l’officier refit son apparition.

Il s’approcha de Géraut, prit la cigarette qu’il avait à la bouche et l’écrasa sur la joue du prisonnier. Sur ce petit supplément qu’il subit sans un cri, Géraut s’évanouit.

*
* *

Quand il émergea de son inconscience, le décor avait changé autour de lui.

La pièce dans laquelle il avait été transporté ressemblait fort à une chambre d’hôpital. Le lit était presque moelleux et il pouvait s’attendre à voir entrer une infirmière digne d’une superproduction hollywoodienne.

Si son corps n’avait été une immense blessure, il aurait pu se croire au sortir d’un rêve. Malheureusement, l’officier qui poussa la porte le remit tout de suite dans la réalité.

— Alors, monsieur… Géraut, avez-vous bien dormi ?

Le prisonnier rassembla toutes ses forces.

— Quand cette comédie va-t-elle se terminer ? demanda-t-il.

— Cela ne dépend que de vous. Êtes-vous disposé à répondre à mes questions ?

— Je ne peux tout de même pas inventer des faits pour vous faire plaisir !

— Dommage, assura l’officier en refermant la porte derrière lui. Mes hommes vont être obligés d’expérimenter sur vous une méthode sur laquelle ils fondent de grands espoirs.

— Serait-ce dans les habitudes de votre pays de prendre les touristes comme cobayes ?

— S’il n’y avait que des touristes comme vous, nous aurions intérêt à refermer très vite nos frontières. Je reviendrai vous voir demain. D’ici là, j’espère que vous aurez réfléchi.

Ce qui inquiétait le plus Géraut, c’était le petit cône qui se trouvait dans son anus. Pour l’instant, ses intestins le laissaient tranquille, mais dès qu’il se serait alimenté, il y avait gros à parier que…

Ses craintes étaient mal fondées. Les heures s’écoulèrent sans qu’on lui apporte quoi que ce soit pour se sustenter. Ayant demandé dans le courant de la journée à se rendre aux toilettes, il avait pu, discrètement, réintroduire le « suppositoire ».

Durant la nuit, il se leva et se dirigea vers la porte. Bien entendu, cette dernière était fermée, ce qui ne changeait pas grand-chose à la situation.

Il ne pouvait espérer s’enfuir. Seul, perdu dans Moscou, sans papiers, il n’avait aucune chance.

*
* *

Au milieu de l’après-midi du deuxième jour, l’officier vint se rendre compte de l’état de son prisonnier. Aucun mot ne fut échangé entre eux.

Pendant six jours, le même scénario se répéta.

L’angoisse avait disparu chez Géraut pour faire place à une faim dévorante.

Enfin le septième jour, un changement intervint dans sa vie.

Au lever du soleil, trois hommes entrèrent dans la pièce et avant qu’il n’ait eu le temps d’esquisser un geste, l’un d’eux lui planta une aiguille dans le bras.

Dans la seconde qui suivit, il se sentit partir.

Quand il refit surface, une brève nausée lui tordit l’estomac. Il faisait nuit, et rien ne semblait avoir changé dans la chambre.

Seule une gêne au niveau de son pied gauche apportait un élément nouveau, sans pourtant lui permettre de deviner ce qui s’était passé pendant son inconscience. En relevant le drap, il s’aperçut que toute sa jambe était bandée.

Trop faible pour réfléchir et toujours tenaillé par une faim qui ne faisait qu’aller en grandissant, il sombra dans un demi-sommeil comateux.

Sentant une présence dans la chambre, il ouvrit les yeux. L’officier se trouvait en face de lui.

— Bien dormi, monsieur… Géraut ?

À croire qu’il faisait exprès de buter sur son nom.

— Que m’avez-vous fait ? Pourquoi m’avez-vous endormi ?

— Rassurez-vous, rien de bien grave. J’espère que vous ne manquez de rien ?

— Si vous appelez manquer de rien être enfermé dans cette pièce et n’avoir rien mangé depuis huit jours…

Dans un étonnement qui n’aurait pas dupé un enfant de cinq ans, l’officier s’exclama :

— Comment ! On ne vous a rien donné à manger, cela est inadmissible, je vais faire le nécessaire.

Moins d’un quart d’heure plus tard, un homme en uniforme apportait un plat rempli d’un ragoût de viande et pommes de terre fort odorant.

Géraut ne prit même pas la peine de réfléchir sur le comportement de ses tortionnaires et dévora son repas sans plus attendre.

À peine la dernière bouchée avalée, l’officier ouvrit la porte.

— Alors, ce problème d’intendance a été réglé ?

— Je ne sais pas si je dois vous dire merci, mais je reconnais que c’était excellent.

— Ne me remerciez pas, monsieur… Géraut, vous ne nous devez rien. En fait, vous vous êtes nourri de vous-même.

Comme il semblait ne pas comprendre, l’officier s’avança vers le lit et d’un mouvement brusque, souleva les couvertures. Avec des gestes précis, il retira les pansements qui recouvraient la jambe.

Géraut ne put s’empêcher de pousser un cri lorsqu’il s’aperçut que cette dernière était coupée au ras de la cheville.

— Délicieux, n’est-ce pas, votre repas ? reprit l’officier. Il est vrai que vous ne pouviez pas deviner que c’était votre propre pied que vous venez de déguster.

Les mots eurent du mal à atteindre le cerveau de Géraut. Il resta quelques instants à regarder sa jambe, puis un spasme d’une violence inouïe le secoua. Il vomit sur l’officier.

Ce dernier n’eut pas un mouvement pour l’éviter.

— Allons, ne vous mettez pas dans cet état, cela ne sert à rien. Dans trois jours, nous vous présenterons votre cuisse. Peut-être l’apprécierez-vous autant…

Un sourire sarcastique au coin des lèvres, il se dirigea vers la porte, mais avant de sortir, il se retourna.

— J’oubliais une chose… L’ambassade de France vient de vous réclamer. Dépêchez-vous de parler, cela m’ennuierait que les Français soient obligés de vous renvoyer aux États-Unis en pièces détachées.

Après le départ de l’officier, Géraut resta prostré, n’arrivant pas à se faire à l’idée que non seulement il était devenu cannibale, mais qu’en plus, c’était avec son propre corps qu’il avait fait cette expérience.

Pour un Américain élevé au lait pasteurisé et aux aliments rigoureusement contrôlés et sélectionnés, c’était une chose difficile à concevoir.

Lorsqu’il sortit de sa torpeur quelques heures plus tard, il se remémora les dernières paroles qu’avait prononcées l’officier. Ainsi on l’avait réclamé.

Voilà où résidait la seule chance que le microfilm réintègre son pays. S’il mourait, les Soviétiques seraient bien obligés de renvoyer son corps en France. Et là, il y avait de fortes chances pour que M. Smith, le chef du service action de la C.I.A., se débrouille pour le faire rapatrier. Une simple autopsie permettrait alors de récupérer le document.

Sans émotion, Géraut se rappela les cours qu’il avait suivis pour se suicider.

Ouvrant la bouche, il arracha au moyen de son index le frein qui retenait sa langue, puis retournant cette dernière, il la coinça dans sa gorge.

Si ce qu’on lui avait enseigné était exact, il devait périr étouffé dans les trois minutes.

Quand il sentit l’asphyxie venir, Géraut n’eut aucune réaction, seulement le regret de penser qu’il allait mourir pour des documents dont il ne connaîtrait jamais la nature.

*
* *

COMMUNIQUÉ.

De : Office du tourisme soviétique. À : Ambassade de France à Moscou.

« Nous sommes au regret de vous apprendre la mort d’un de vos ressortissants au cours d’un accident. M. Géraut a eu le pied coupé par une voiture. Dans le choc, il a avalé sa langue. Il est mort par étouffement. Le corps vous sera remis ce jour. »
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COMME d’habitude, Hubert Bonisseur de la Bath n’avait pu profiter de ses vacances. Le télégramme de M. Smith avait eu la mauvaise idée d’arriver au moment précis où une fantastique rousse aux yeux verts lui donnait le numéro de sa chambre.

Il n’avait eu que le temps de sauter dans un avion pour être à l’heure à son rendez-vous.

Assis derrière son bureau vierge de tout papier, M. Smith l’accueillit avec un large sourire.

— Pour une fois, mon cher Hubert, vous n’allez pas regretter d’avoir dû abréger vos vacances. J’ai une mission qui va, j’en suis sûr, vous ravir.

Pensant à sa merveilleuse conquête, Hubert Bonisseur de la Bath ne put s’empêcher d’exprimer par une grimace, que tel n’était pas, pour l’instant du moins, son avis.

Et afin de montrer son mécontentement, il se laissa tomber de tout son poids dans le fauteuil de cuir réservé aux visiteurs, qui faillit s’écrouler.

— Vous souvenez-vous de Charles Charpes ?

Hubert réfléchit quelques secondes.

— N’est-ce pas notre agent disparu il y a quelques années au cours d’une mission en Union Soviétique ?

— Votre mémoire est excellente.

J’espère que vous n’allez pas m’annoncer que je dois aller à Moscou afin de découvrir les causes de sa mort.

— Bien sûr que non. Tout d’abord, parce que nous savons qu’il s’est suicidé. Deuxièmement, nos relations avec les Soviétiques se sont considérablement améliorées depuis un certain temps, et vous faire partir là-bas, étant donné le nombre de cadavres que vous laissez toujours sur votre route, équivaudrait à déclencher une troisième guerre mondiale.

Hubert fronça les sourcils.

— Si c’est la réputation que j’ai à la C.I.A., maugréa-t-il, je ne vois pas pourquoi vous continuez à m’employer, et surtout à gâcher systématiquement mes rares moments de vacances.

M. Smith leva une main apaisante.

— Allons, old boy, ne faites pas l’enfant… Écoutez plutôt l’histoire de votre collègue. Nous avions envoyé Charpes en U.R.S.S. où quelqu’un devait lui remettre la liste des agents soviétiques opérant aux États-Unis. Toutes les personnes faisant partie du voyage organisé auquel il participait sont rentrées en France, toutes excepté lui. Nous n’avons eu aucune nouvelle jusqu’au jour où la Française chargée de se faire passer pour sa femme nous a alertés. Les Russes venaient, par l’intermédiaire de l’ambassade de France à Moscou, de lui rendre le corps de son mari. Bien entendu, nous l’avons discrètement fait rapatrier tout de suite et nous avons fait pratiquer une autopsie.

— Je sais ce qui m’attend si je meurs à l’étranger, ironisa Hubert.

M. Smith eut un geste vague de la main, retira ses verres qu’il posa sur son bureau et croisa ses mains replètes de prélat.

— Le chirurgien chargé de procéder à l’opération a découvert dans l’anus de notre agent un microfilm très intéressant.

— Le projectionniste a dû s’amuser, releva Hubert.

Au visage habituellement triste de M. Smith vint s’ajouter une expression de profonde réprobation.

— Ne trouvez-vous pas que vos remarques sont déplacées ?

— Excusez-moi, assura Hubert d’un air contrit que démentait l’éclat ironique de son regard.

M. Smith passa la main sur ses yeux fatigués, remit ses lunettes de myope et poursuivit son exposé.

— Ce microfilm contenait, comme nous l’espérions, la liste des agents soviétiques basés sur le territoire des États-Unis.

— Fichtre ! s’exclama Hubert. Un merveilleux coup de filet…

— À l’origine, c’est ce que nous avions envisagé de faire, mais, à la réflexion, nous avons finalement préféré leur appliquer le système de la longue corde. De temps à autre, nous leur avons fait parvenir des renseignements.

M. Smith éluda pudiquement sur la manière de glisser des documents erronés aux Russes, et Hubert se garda bien de poser la question.

— Nous les avons neutralisés ainsi pendant trois ans, enchaîna M. Smith. Ce n’est que l’année dernière que l’on a dû s’apercevoir de quelque chose au K.G.B. Un à un, ces agents ont disparu du circuit sans laisser de traces. Il est certain que, maintenant, un nouveau réseau a été mis en place.

Il poussa un soupir fatigué.

— De toute façon, le sacrifice de Charpes n’a pas été vain. Trois ans de mainmise sur un réseau d’agents étrangers, c’est une chose considérable dans la guerre que se livrent les services secrets.

— J’espère que Charpes a eu l’ordre du mérite à titre posthume pour cela, intervint Hubert.

M. Smith lui lança un regard acerbe.

— Je croyais que vos interventions étaient terminées ?

Hubert esquissa un geste d’excuse.

— Je ne vois vraiment pas où vous voulez en venir. Maintenant qu’un nouveau réseau est en place, vous ne vous attendez tout de même pas à ce que je le démantèle à moi tout seul. Il faudrait trop de temps. Que puis-je y faire ?

— J’y venais, répondit M. Smith d’une voix où perçait un certain mécontentement.

Depuis qu’il « pratiquait » Hubert Bonisseur de la Bath, il était habitué à ses commentaires. En fait, en dehors de lui, personne à la C.I.A. ne se serait permis de faire de telles réflexions dans le bureau du patron du service-action, mais les états de service d’Hubert autorisaient certaines libertés.

— Outre cette liste, le microfilm contenait une chose qui nous a fort étonnés. Le nom d’un homme qui, contrairement aux autres, ne faisait pas partie du K.G.B. puisqu’il paraissait dans une note de service où l’on demandait à tous les agents opérant aux États-Unis de le surveiller.

— De qui s’agissait-il ? demanda Hubert dont l’intérêt grimpa en flèche.

Enfin quelque chose d’intéressant.

— Mike Bood.

— Jamais entendu quoi que ce soit à son sujet. Et qu’avez-vous fait ?

M. Smith haussa les épaules.

— Nous aussi nous l’avons mis sous surveillance, sans grand résultat…

— Il a joué la fille de l’air ?

— Absolument pas. Pendant deux ans et demi, Mike Bood a continué son petit bonhomme de chemin, menant une vie sans problèmes comme directeur du marketing dans une agence de publicité.

— Êtes-vous sûr qu’il n’a pas pu…

— Son téléphone était piégé, ses fréquentations surveillées, coupa M. Smith. Rien ne s’est passé qui puisse éveiller nos soupçons jusqu’au jour où il a demandé sa mutation en Angleterre.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Cette agence a des filiales dans le monde entier, expliqua M. Smith, et, il y a six mois, notre homme a demandé à travailler à Londres. J’ai fait engager à l’agence de Londres un de mes agents pour continuer la surveillance. Il est parti là-bas sous le nom de Thomas MacCaine.

— Excellente idée, commenta Hubert.

— Malheureusement, je viens de recevoir un télégramme de Londres. Thomas MacCaine a été assassiné hier dans son appartement.

— Vous pensez que cela a un rapport avec votre Bood ?

— À vrai dire, je n’en sais rien, mais je ne veux laisser aucune place au hasard. C’est pourquoi je vous ai demandé de venir.

— Vous voulez que je prenne la place de MacCaine ?

— Oui. Il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que, en fait, je vous paie des vacances. Si c’est le cas, vous me pardonnerez de vous avoir arraché à votre rousse aux yeux verts.

— Depuis quand vous intéressez-vous à ma vie privée ? ne put s’empêcher de demander Hubert.

Les yeux de M. Smith se plissèrent derrière ses lunettes.

— Si, moi, je ne m’occupais pas de ce que font mes hommes, qui le ferait, alors ? Que dites-vous de ces vacances ?

— Je vais plutôt vous poser une question. Que voulez-vous que j’aille faire dans une agence de publicité ? Le côté « la lessive Blunts un produit trois températures », ce n’est pas du tout mon genre.

— Ne vous sous-estimez pas… Vous allez faire un stage de quelques jours dans la maison mère de cette société à New York. C’est plus qu’il ne vous en faut pour devenir un publicitaire complet. Ensuite, vous partirez pour Londres comme « conseiller en marketing ». Avec un titre pareil, le personnel de l’agence ne sera que trop content si vous en faites le moins possible.

— Et quel sera le but de ma mission au juste ?

— Tout simplement essayer d’apprendre pourquoi Mike Bood a été placé sous surveillance par les agents soviétiques.

— Et si cela ne mène à rien ?

— Composez toujours un slogan pour vanter les mérites de la C.I.A. Nous en avons bien besoin.

Hubert croisa les jambes, les yeux perdus dans le vague.

— Ça, c’est déjà trouvé, lança-t-il d’un ton neutre. « Moscou ? Avec la C.I.A. vous y seriez déjà »…
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LE TAPIS ROULANT qui amenait les passagers du Boeing en provenance de New York, déversait son lot habituel de touristes.

Bien que Londres n’ait plus la réputation de ville pilote en matière de musique, de vêtements ou de courants d’idées depuis plusieurs années déjà, une foule, des jeunes pour la plus grande part, se pressait à la barrière.

Des nostalgiques certainement, à la recherche de Penny Lane, de la Caverne ou d’Abbey Road, lieux chantés et immortalisés par les Beatles.

Cintré dans un trench-coat, Hubert Brian présenta son passeport au douanier. Celui-ci compara la photo à la réalité.

Des yeux bleus rieurs dans un visage doré par le soleil, une démarche de félin et une allure de prince pirate complétaient merveilleusement bien le personnage.

De quoi rendre jaloux, même un douanier.

À peine avait-il franchi la barrière qu’un homme s’avançait vers lui. Grand, mince et brun, un sourire éclairait son visage de beau ténébreux.

— Vous êtes bien Hubert Brian ? John Japp, se présenta-t-il.

Sa poignée de main était franche. La seule restriction pouvait venir de sa voix un brin trop pointue, mais Hubert ne s’y attarda pas.

— Je suis heureux de vous accueillir en terre anglaise, enchaîna John Japp. Avez-vous fait bon voyage ?

— Parfait, John. Faites-vous partie de l’agence ?

— En effet.

Il eut un petit rire de fillette chatouillée qui ouvrit des horizons à Hubert.

— À la boîte, tout le monde m’appelle Gigi.

Son regard, ombré de longs cils noirs, s’attarda sur la musculature impressionnante du nouvel arrivant.

— Ma voiture est garée devant l’aéroport. Dépêchons-nous d’aller chercher vos bagages, car le bobby qui était de faction ne m’a pas autorisé plus de dix minutes de stationnement.

Ils descendirent rapidement afin de prendre livraison des deux valises d’Hubert Brian et sortirent.

Arrivé devant sa voiture, Gigi, d’un geste large, la lui fit admirer.

— C’est une Triumph Dolomite Sprint, le dernier modèle. Elle est jolie, non ?

Hubert attendit que Gigi ait soulevé le coffre pour y placer ses valises, puis il ouvrit la portière gauche et prit place sur le siège passager.

— Espérons que son démarrage ressemblera à son plumage, lança-t-il, narquois.

Un peu vexé par cette répartie, Gigi s’installa au volant et mit aussitôt le moteur en route.

Au bout de quelques miles, poussé par la curiosité, il sortit de sa bouderie.

— Comment un Américain peut-il venir se perdre dans une agence de publicité en Angleterre ?

— Je viens voir la manière dont vous travaillez. Il paraît que vous avez un département création très fort.

Gigi, qui ne pouvait cacher sa vraie nature bien longtemps, ne put s’empêcher de minauder en lui coulant un long regard caressant.

— Est-ce parce que vous savez que je suis directeur artistique que vous dites cela ?

Décidément, son surnom n’était pas usurpé et lui allait comme un gant.

Comme Hubert ne répondait pas, il laissa glisser sa main du volant et lentement, très lentement, commença à lui caresser le genou.

— J’aime mieux vous avouer la vérité, déclara Hubert en essayant de garder son sérieux, un homme ne m’a jamais fait bander, et il y a peu de chances pour que cela commence aujourd’hui.

— Dommage, répondit Gigi en retirant sa main à regret, vous ne savez pas ce que vous perdez.

Hubert se contenta de hausser les épaules. Le silence s’installa dans la voiture. La circulation se faisait plus dense.

Concentré sur la conduite de son « bolide », Gigi était dans l’obligation d’utiliser sa main gauche pour changer de vitesse. Un instant de répit qui permit à Hubert de faire le point sur les événements qui l’avaient amené à se retrouver aux côtés de cette tantouse obsédée.

Tout à coup, Gigi sortit de son mutisme.

— Racontez-moi un petit peu comment cela se passe à New York ?

— Comme chez vous, j’imagine.

— Alors, que faites-vous ici ?

— Bonne question, répliqua Hubert. C’est très simple, votre département marketing est un peu faible pour traiter votre nouveau client.

— Ah oui ? Charmant… S’ils croient là-bas que nous sommes des minables, autant le dire tout de suite.

— Pas du tout, voyons, ne soyez pas aussi susceptible. Je viens seulement pour rassurer le client… mais j’aimerais que vous me parliez de l’ambiance de l’agence.

— Vous voulez dire au sujet des nanas ?

— Pas seulement, mais puisque nous y sommes…

— Pour les minettes, c’est très simple, enfin d’après ce que l’on en dit, parce que, moi, je ne mange pas de ce pain-là, déclara Gigi d’une voix résolue.

À l’entendre, on avait vraiment l’impression qu’avoir des rapports avec une personne du sexe opposé avait quelque chose d’infamant.

— Les femmes, donc, c’est avant tout Jane. Elle est d’ailleurs surnommée la bicyclette de l’agence.

— La bicyclette ? s’étonna Hubert.

— Eh bien oui, quand un homme, pas moi bien sûr, mais un des autres se trouve en état de manque, il appelle Jane et enfourche la bicyclette.

— Chez nous, on appelle cela une roue de secours, mais c’est la même chose. Et, à part cette charmante personne ?

— Vous ne voulez tout de même pas que je gâche mes chances. Vous découvrirez bien les bonnes affaires tout seul. À vous de jouer, mais si vous tenez à avoir quelqu’un de solide, choisissez-moi de préférence, vous ne le regretterez pas.

— J’y réfléchirai, assura Hubert poliment. Si nous parlions maintenant des personnalités de l’agence. Y a-t-il d’autres Américains ?

— Mon boss, oui, le directeur de la création.

— Roger Clark, précisa Hubert qui avait bien appris sa leçon avant de prendre l’avion. Et c’est tout ?

— Il y avait aussi Thomas MacCaine, mais il est mort il y a quelques jours.

— Ah oui, on m’a annoncé la nouvelle avant que je parte. Est-il vrai qu’il a été assassiné ? Quel homme était-ce ?

— Charmant avec tout le monde, bien qu’à mon goût, un peu trop porté sur les femmes.

— Connaît-on les raisons de sa mort ?

— Vous trouvez qu’avoir la gorge ouverte par un rasoir, ce n’est pas une raison valable ? En fait, la police patauge complètement. Il est arrivé il y a cinq mois environ. Sa seule passion, c’était la photo. D’ailleurs, c’est ce qui l’a tué.

Subitement intéressé, Hubert questionna :

— Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

— Je plaisante, je voulais dire qu’on a trouvé son corps dans la salle de bains.

— Je ne vois pas le rapport.

— Vous n’avez jamais entendu dire que les photographes amateurs développaient souvent leurs tirages dans leur salle de bains ? Il faut sortir le dimanche, mon vieux.

— Rassurez-vous, je ne passe pas mes week-ends devant la télévision… Au fait, où m’emmenez-vous ?

— Le patron a bien fait les choses. Il vous a loué un appartement dans Fulham Road. Depuis six mois, c’est le quartier chic de Chelsea.

Il y avait quatre ans seulement, Carnabby Street était le fin du fin. Maintenant, ce n’était plus qu’un repaire, pour touristes. Lors de la dernière visite d’Hubert, les jeunes ne juraient que par King’s Road ; maintenant seuls les ignorants allaient y acheter leurs vêtements.

— À quoi pensez-vous ? demanda Gigi.

— À rien, je m’étonne simplement de la vitesse à laquelle les choses changent chez vous. J’espère que Portobello Road est toujours un endroit où l’on fait des affaires extraordinaires…

— Je crois vraiment que je vais devoir vous sortir. Pour trouver des trucs extra, c’est à Chelsea Antique Market qu’il faut aller.

Heureusement le voyage se terminait, sinon Hubert allait bientôt passer pour un véritable plouc.

— Voilà, dit Gigi en arrêtant la voiture, votre appartement est en face, mais il est sept heures, peut-être avez-vous faim ? Je connais un très bon restaurant qui est juste à deux pas. De plus, vous ne vous y sentirez pas dépaysé.

Hubert accepta de bon cœur l’invitation. L’Anglais remit le moteur en route et embraya.

À condition d’oublier ses goûts particuliers en matière de sexe, la conversation de son interlocuteur pouvait s’avérer intéressante ou amusante, voire les deux à la fois.

Hubert comprit la réflexion de Gigi en voyant l’enseigne du restaurant : The Great American Disaster. À l’intérieur, tous les murs étaient couverts des premières pages du New-York Times relatant les « désastres américains ».

Le crack de Wall Street… Hiroshima… la Baie des Cochons…

Par association d’idées, Hubert songea à une première qui serait aussi un désastre pour les Américaines : « Au contact de Gigi, Hubert Bonisseur de la Bath devient pédéraste. »

Ce serait vraiment the great disaster. Cette pensée fugitive le fit sourire intérieurement. Aucune chance que cela arrive un jour.

Le dîner fut une réussite, sauf pour le malheureux Gigi qui avait espéré, l’ambiance aidant, que peut-être…

Il avait emmené Hubert au restaurant comme un homme amoureux aurait voulu sortir une jolie femme, commandant des plats relevés et lui faisant déguster des vins fins en prélude à une longue soirée suivie si possible d’une très longue nuit.

Hubert remercia son hôte d’une manière quelque peu cavalière en lui donnant une grande claque dans le dos et en lançant :

— Sans rancune…

Gigi eut un léger haussement d’épaules en montant dans sa voiture.

Hubert le suivit du regard, attendant la suite. L’Anglais allait tourner la clé de contact quand il parut s’aviser de quelque chose.

— Et vos valises ? dit-il, j’allais les oublier, je suis confus.

Hubert faillit éclater de rire devant la mine innocente qu’affichait Gigi.

— Voulez-vous que je vous aide à les monter dans l’appartement ?

— Déposez-moi seulement, déclara Hubert en prenant place auprès de lui.

L’Anglais embraya et parcourut la courte distance qui les séparait de l’immeuble.

Quelques secondes plus tard, il se garait devant la porte.

Hubert tendit la main.

— Donnez-moi les clés de l’appartement, cela aussi vous l’avez oublié. Toutes les clés.

Gigi eut le regard triste de celui qui se sent démasqué. Avec un profond soupir, il extirpa de sa poche un trousseau. Chaque clé était accompagnée d’une étiquette.

Puis, descendant de voiture, il sortit les deux valises en cuir d’Hubert. Après les avoir déposées sur le trottoir, il fouilla dans son portefeuille et en tira une carte de visite.

— Voici mon téléphone.

Et avec un sourire qui se voulait enjôleur, il ajouta :

— Si vous changez d’avis…

Hubert se retint de lui faire un geste obscène en guise d’au revoir. Mais il se contenta à son tour d’un haussement d’épaules éloquent avant d’empoigner ses valises.

L’agence avait bien fait les choses. L’appartement était sobre mais confortable, comme il sied à un célibataire.

Un petit salon avec une moquette dans laquelle on enfonçait jusqu’aux chevilles précédait une chambre à coucher avec deux lits jumeaux côte à côte.

La kitchenette était bien équipée avec un réfrigérateur déjà garni. Une petite note sur la table de la cuisine invitait le futur locataire à s’adresser à Miss Cambell pour l’entretien de l’appartement.

Le mot n’avait rien d’impératif, ce n’était qu’une suggestion.

La salle de bains était fonctionnelle, et Hubert en usa après avoir défait ses valises. Il n’avait rendez-vous avec le directeur de l’agence qu’à deux heures le lendemain après-midi, et sa première visite dans la matinée serait pour l’appartement de Thomas MacCaine.

S’il voulait y être de bonne heure le matin, il avait intérêt à se coucher tout de suite. Il y avait un bout de temps qu’il n’avait pas dormi plusieurs heures d’affilée.

Après s’être mis dans la tête d’avoir à se réveiller à sept heures, il plongea dans le royaume des rêves. Royaume où Gigi n’avait rien à faire, la place étant occupée par une splendide rousse aux yeux verts…
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LE SOLEIL sortit brusquement des nuages, alors qu’Hubert prenait le tournant d’Old Brompton Road.

La maison, qui l’intéressait, ressemblait, à première vue, à toutes celles qui bordaient la rue, même petit escalier, même minuscule jardin.

Une seule chose la différenciait, la porte était scellée par deux cachets de cire. L’enquête n’était certainement pas terminée.

D’une démarche très naturelle, Hubert s’approcha et brisa la symbolique barrière.

Après s’être assuré que personne ne portait attention à lui, il sortit le petit outil qui ne quittait jamais son portefeuille. Moins d’une minute plus tard, il se trouvait dans les lieux.

À l’évidence, ceux qui l’avaient précédé, n’avaient pas fait de détail. Tout était saccagé, sièges éventrés, tiroirs vidés de leur contenu, même le petit ours en peluche abandonné sur le plancher avait eu le ventre ouvert.

Une trace de craie à même le sol de la salle de bains, délimitait l’emplacement où était tombé Thomas MacCaine. Une tache brune de sang séché maculait le carrelage.

L’agent américain avait dû être surpris alors qu’il développait des photos car des bacs, dans lesquels stagnait un reste de révélateur, étaient encore posés sur la baignoire.

Peu de choses avaient été épargnées, et si les agresseurs n’avaient rien trouvé, la police elle, avait eu tout loisir de mettre la main dessus.

Par conscience professionnelle plus que par conviction, Hubert fit tout de même le tour des lieux qui ont tendance à être oubliés : la chasse d’eau des toilettes, l’intérieur des chaussures, sans rien découvrir d’intéressant.

Les murs n’offraient aucune aspérité susceptible de déclencher une cache. En revanche, un coin du parquet de la salle de séjour sonnait le creux.

Hubert s’agenouilla. Après quelques secondes de tâtonnement, une des lattes se souleva.

Plongeant la main à l’intérieur, il en sortit une boîte de papier photographique Ilford.

Celle-ci ne contenait que des négatifs. Hubert s’approcha de la table lumineuse posée sur le tabouret de la salle de bains.

Si ces photos étaient la clé de l’énigme, il n’aurait pas longtemps à rester dans le pays.

Il fut quelque peu surpris en découvrant qu’il s’agissait des ébats de deux couples dans des positions plus variées les unes que les autres.

Tout compte fait, on ne devait pas s’ennuyer en Angleterre.

Hubert poursuivit ses recherches, en vain.

Après un dernier regard circulaire pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié, il quitta l’appartement, emportant la boîte et son précieux contenu.

À l’étude, ces photos révéleraient peut-être quelque chose, et si ce n’était pas le cas, il pourrait toujours en faire cadeau à Enrique Sagarra, un de ses coéquipiers, grand amateur de ce genre de choses.

L’air dégagé de celui qui vient d’achever son travail, Hubert sortit de la maison, et ce n’est qu’après s’être éloigné d’une centaine de mètres qu’il se mit en quête d’un taxi.

*
* *

En début d’après-midi, une agence de publicité a toujours quelque chose de mort. Les personnes importantes sont en déjeuner d’affaires, et ce temps est utilisé par les secrétaires pour courir les magasins.

Quant aux créatifs, véritables cerveaux à penser, s’ils ne sont pas en train de rouler leur première cigarette de haschich de la journée, ils méditent en silence sur les annonces de leurs confrères.

Hubert eut un sourire amusé en voyant la pancarte qui se trouvait en lieu et place de la jolie secrétaire qu’il s’apprêtait à rencontrer. Une énorme cloche trônait également dans l’entrée.

La pancarte portait en caractères d’imprimerie :

 

« SI VOUS ÊTES UN CLIENT, APPELEZ, ON VIENDRA.

SI VOUS ÊTES UN FUTUR CLIENT, SONNEZ, ON VIENDRA.

SI VOUS ÊTES UN FUTUR CLIENT ET SI VOTRE BUDGET PUBLICITAIRE DÉPASSE 500.000 LIVRES, APPELEZ, SONNEZ, TAPEZ DU PIED, CETTE CLOCHE EST À VOUS. »

 

Comme il ne faisait partie d’aucune de ces catégories, Hubert appuya sur le bouton pour faire venir l’ascenseur. La première personne qu’il rencontra en arrivant au troisième étage, fut Gigi.

L’Anglais semblait avoir oublié sa déception de la veille et lui sauta presque au cou.

— Bonjour, Hubert. Comment allez-vous ? Bien dormi ?

— Très bien, merci. Savez-vous si Arthur Botes est dans son bureau ?

— Le fauve est toujours dans sa tanière. Vous avez de la chance. Aujourd’hui, il est d’excellente humeur, nous venons d’obtenir un nouveau budget. Cela tombe bien, demain c’est la fête annuelle de l’agence. Le vin va couler à flot.

Arthur Botes semblait être un homme fort débordé, et l’entretien fut d’une brièveté qui rassura Hubert. Il n’avait aucune envie d’entamer un long discours sur les mass média et le marketing.

On lui avait réservé un splendide bureau en marbre, trois téléphones, un poste de télévision, et même une secrétaire qui dans l’après-midi s’arrangea pour changer six fois de maquillage.

Bien que merveilleusement bien installé, Hubert commençait à trouver le temps un peu long.

La fête de l’agence, le lendemain, serait une bonne occasion pour lui de faire la connaissance de toute cette faune et surtout d’approcher Mike Bood qu’il avait aperçu de loin dans un couloir.

Une fois de plus, ce fut Gigi qui vint le tirer de sa neurasthénie naissante.

— Alors, bel Américain, tout se passe bien ? demanda-t-il en venant se pencher sur l’épaule d’Hubert.

Celui-ci hésita à choisir ce moment pour lui faire comprendre qu’il perdait son temps. S’il lui laissait prendre un peu de liberté, il finirait par lui pincer les fesses. Mais à tout prendre, Gigi l’amusait.

— Oui, j’essaie de m’acclimater, répondit-il évasivement. Mais vous n’avez donc pas de travail ?

— Oh que si ! mais pour pondre une campagne, j’ai besoin d’avoir une muse.

Gigi battit des cils à plusieurs reprises.

— Et je crois que j’ai trouvé ce qu’il me fallait…

Hubert prit le parti d’en rire.

— Ma collègue est trop déprimée aujourd’hui, enchaîna l’Anglais. Je n’ai pas le courage de lui parler de lessive.

— Que lui arrive-t-il ? On lui a refusé une augmentation ?

— Qui ? Elle ! Vous voulez rire, elle a un des salaires les plus élevés de l’agence. Son dernier spot TV vient de recevoir un Lion d’or à Cannes.

— Son petit ami vient de la plaquer, alors ?

— En quelque sorte. Elle était très liée avec cet Américain dont nous parlions hier, Thomas MacCaine. Elle rentre tout juste de prise de vues, elle était partie tourner un film à la Martinique. Elle n’est revenue que ce matin et on vient de lui apprendre la nouvelle. Vous pensez, cela lui a fait un choc.

Hubert fut tout à coup très intéressé par cette jeune femme.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Michelle !

— Michelle comment ?

— Michelle tout court. Dans ce métier vous savez, les noms de famille n’ont pas une grande importance, et puis allez dans n’importe quelle agence de publicité et parlez de Michelle, tout le monde connaît et tout le monde voudrait bien se la faire.

Gigi s’approcha d’Hubert à le toucher.

— Elle me fait ses confidences. Peu y sont parvenus, croyez-moi…

— J’ai bien envie de rencontrer votre Michelle tout court.

Gigi eut un regard de reproche.

— Je vois ce que c’est, monsieur a une âme de protecteur de la veuve.

— Conduisez-moi, fit Hubert en souriant.

*
* *

Si Michelle avait du chagrin, cela ne se voyait pas beaucoup. Un chronomètre à la main, elle était en train de minuter un spot radio quand ils arrivèrent.

Ce qui frappait surtout chez elle, c’étaient ses immenses yeux verts, encadrés par des cheveux blonds coupés très court. Malgré cette coiffure plutôt masculine, il ressortait de tout son être une féminité extraordinaire. Ses jambes moulées dans un blue-jean n’en finissaient plus et son T-shirt ne cachait pas grand-chose de sa poitrine dans laquelle il devait être bon de se nicher.

— Michelle ? demanda Hubert, une lueur admirative au fond des yeux. Permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Hubert Brian. J’arrive de New York et l’on parle tellement de vous là-bas qu’il me tardait de faire votre connaissance.

— Vous, quand vous êtes né, vous ne deviez pas entendre la cloche, déclara la jeune femme en souriant.

— Que voulez-vous dire par là ?

Gigi, qui ne pouvait rester bien longtemps sans parler, s’interposa :

— Vous ne connaissez pas l’anecdote ? Il paraît que les vrais cockneys londoniens sont nés dans une périphérie autour de Big Ben qui leur permet d’entendre toutes les heures qui sonnent. Comme il est évident, étant donné votre langage châtié, que vous n’êtes pas cockney, Michelle en a déduit que…

— Merci de vos explications, coupa Hubert, mais je croyais qu’un travail urgent vous attendait ?

Gigi leva la main.

— O.K., O.K… Bonne chance, et si cela rate, je suis toujours à votre disposition.

Gigi parti, Hubert se tourna vers la jeune femme.

— Je viens d’apprendre l’horrible nouvelle au sujet de Thomas, je l’ai très bien connu à New York. Il faisait partie de vos amis ?

— Oui, nous avions une passion commune, la photo.

Rapidement, Hubert repassa dans sa tête les négatifs qu’il avait visionnés chez MacCaine. Non, elle ne posait pas. Dommage, cela devait valoir le coup d’œil.

— J’aimerais beaucoup que vous me parliez de lui, voulez-vous venir boire un verre au pub qui est en bas ? Michelle consulta la montre qui pendait à son cou.

— Il n’est pas encore l’heure ; à Londres, les pubs n’ouvrent qu’à cinq heures. D’ailleurs, j’ai pas mal de travail, et cela m’empêche de penser. C’est une très bonne thérapeutique contre le cafard.

— J’en connais une autre, assura Hubert à qui une pensée libertine venait de traverser l’esprit.

— Oui, ce n’est pas mal non plus, concéda la jeune femme, montrant par là qu’elle n’était pas insensible au charme d’Hubert, mais ce n’est pas le moment. Nous autres Anglaises, nous avons nos habitudes. On ne fait l’amour que le soir, ou alors, il faut vraiment que cela presse. Excusez-moi… De toute façon, vous ne repartez pas demain.

— Disons que nous dînons ensemble ce soir, alors ?

— Vous êtes fou, je rentre de voyage et je n’ai même pas eu le temps de passer chez moi.

— Raison de plus, vous ne devez rien avoir à manger. Et puis, aux États-Unis, on m’avait affirmé que toutes les Anglaises avaient les dents qui avançaient. Pour une fois que j’en ai trouvé une qui fait exception à la règle, je ne vais pas la laisser partir comme ça.

Pour montrer que le compliment était tout à fait justifié, Michelle eut un large sourire qui découvrit une rangée impeccable de dents blanches.

— Vous avez gagné. Ce soir, au Potter à sept heures. Comme pour sceller leur accord, elle effleura les lèvres d’Hubert et replongea dans son chronomètre.

*
* *

Le reste de l’après-midi se passa très calmement, excepté la visite que rendit à Hubert, Jane, celle que Gigi avait surnommée la bicyclette de l’agence.

Le personnage, il est vrai, était réellement exceptionnel. Mesurant au moins un mètre quatre-vingt-dix, habillée d’une robe qu’avait dû porter sa grand-mère, elle ne semblait pas avoir les mêmes principes que Michelle.

À peine entrée dans le bureau d’Hubert, elle referma la porte derrière elle, décrocha le téléphone afin de prévenir la secrétaire de M. Brian qu’il ne voulait pas être dérangé, et se pendit à son cou.

— Gigi m’a prévenu de votre arrivée. Il a bon goût.

Sans plus attendre, elle enleva sa robe et s’escrima sur le pantalon d’Hubert. Dépassé par son initiative, il mit un certain temps avant de réagir.

Un peu plus, et il allait se faire violer.

Baissant les yeux, il s’aperçut que cette nymphomane n’avait même pas de culotte. Le serment scout en quelque sorte : « Toujours prêt ».

Ayant repris ses esprits, Hubert arrêta gentiment les mains de la jeune femme, la regarda droit dans les yeux.

— Désolé, chérie, mais je n’ai pas l’habitude qu’on me baise, c’est moi qui fais l’amour.

Ne comprenant pas la nuance, Jane examina Hubert, les yeux complètement écarquillés.

— Vous préférez Gigi ?

Renonçant à des explications qui auraient pu être désobligeantes pour la jeune femme, Hubert fit une prière muette envers toutes les femmes de la terre et acquiesça.

— Dommage, regretta-t-elle en enfilant sa robe, si toutefois vous changez d’avis, appelez-moi.

Cela faisait deux fois qu’on lui disait la même chose depuis son arrivée en Angleterre, cela allait bientôt devenir un leitmotiv.
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IL ÉTAIT sept heures pile quand Hubert poussa la porte du Potter, célèbre pub de King’s Road. Une foule bigarrée, composée essentiellement de jeunes, se pressait au bar.

Les deux garçons en maillot de corps arrivaient à grand-peine à étancher la soif de tous ces clients.

Assise dans un coin de la salle, Michelle était en conversation animée avec un garçon qu’Hubert avait aperçu l’après-midi même à l’agence.

Après avoir commandé un verre de J. & B., il s’approcha, son whisky à la main.

Très vite, l’autre garçon, prétextant un rendez-vous urgent, s’éclipsa.

— Où voulez-vous que nous allions dîner ? questionna Hubert.

Michelle hésita.

— Je n’ai pas très faim, je suis encore déboussolée par le décalage horaire. Cela vous ennuierait si on mangeait un sandwich ici ?

— Non, pas du tout. Je vais aller en chercher.

Michelle était non seulement ravissante dans un ensemble rouille qui mettait en valeur ses grands yeux verts, mais elle avait un esprit acéré et une acuité de perception pour toutes choses qui faisait qu’avec elle le temps passait trop rapidement.

Quelques heures s’étaient écoulées quand elle commença à donner des signes de fatigue.

Plusieurs fois, Hubert avait bien essayé d’amener la conversation sur MacCaine, mais, consciemment ou non, la jeune femme avait toujours éludé ses questions.

Peut-être tout simplement parce qu’elle était encore traumatisée par la récente nouvelle de son assassinat.

— Voulez-vous que l’on prenne un taxi ? demanda Hubert.

— Non, ce n’est pas la peine, j’ai choisi le Potter parce que j’habite à deux pas d’ici, dans King’s Road même.

Bras dessus, bras dessous, comme deux personnes qui se connaissent depuis de longues années, ils se dirigèrent vers le domicile de la jeune femme.

L’immeuble, très moderne, contrastait violemment avec le caractère habituellement désuet des constructions londoniennes.

Hubert s’apprêtait à suivre Michelle à l’intérieur mais elle l’arrêta en lui posant une main sur le bras.

— Je suis désolée, Hubert, mais je suis crevée. Soyez un ange, laissez-moi aller dormir, je tombe de fatigue.

Ce n’était pas dans les habitudes d’Hubert de se faire éconduire de la sorte, mais impressionné par les deux cernes qui apparaissaient sous ses yeux, il n’essaya pas de forcer sa décision.

Prenant sa main, il la retourna, posa un baiser appuyé sur la paume.

Elle avait eu pas mal d’émotions pour une journée de rentrée.

Sur un dernier sourire, la jeune femme referma la porte derrière elle.

Les mains enfoncées dans ses poches, Hubert resta quelques instants immobile, puis se mit en quête d’un taxi.

Il n’avait pas parcouru cinquante mètres que la voix affolée de Michelle éclatait dans son dos.

— Hubert, Hubert !

Penchée à la fenêtre du deuxième étage de l’immeuble, elle faisait de grands gestes du bras.

— Montez vite, j’ai été cambriolée.

Escaladant les marches quatre à quatre, Hubert arriva juste à temps pour recevoir dans ses bras Michelle qui s’évanouissait.

L’appartement était complètement dévasté. Un cyclone n’aurait pas fait plus de dégâts.

Sur le lit saccagé, Hubert déposa la jeune femme. Pendant qu’il lui appliquait les doigts sur les paupières dans un mouvement rotatif pour la sortir de son inconscience, son regard fit le tour de la chambre.

Par la porte grande ouverte, il put se rendre compte du désastre. Partout, ce n’étaient que tiroirs vidés de leur contenu, coussins éventrés. Même les tableaux avaient été retirés de leur cadre.

Il n’était pas difficile de faire le rapprochement avec la visite qu’avait reçue l’appartement de Thomas MacCaine. À l’évidence, les assassins n’avaient pas mis la main, chez l’agent américain, sur la chose qu’ils cherchaient. Connaissant ses relations avec Michelle, ils avaient dû en conclure que c’était elle qui l’avait.

La minutie de leurs fouilles montrait combien l’objet convoité devait être petit.

On ne cache pas un éléphant à l’intérieur d’un interrupteur.

Grâce aux soins d’Hubert, la jeune femme retrouva assez rapidement ses esprits.

— Excusez-moi, fit-elle, mais en plus de la fatigue du voyage, apprendre la mort d’un ami très cher, retrouver son appartement dans cet état, cela fait beaucoup pour la faible femme que je suis.

Profitant de son état de panique, Hubert l’interrogea sur ses relations avec MacCaine.

— Nous avons fait l’amour ensemble, mais de là à dire que c’était mon amant, il y a un pas.

Hubert remit à plus tard la question de savoir quelles étaient ses conceptions personnelles de l’amour, et à partir de quelles données objectives on passait dans la catégorie dite des « amants ».

— En fait, reprit Michelle, nous avions beaucoup de choses en commun. C’était un garçon merveilleux, toujours là quand il le fallait. La veille de mon départ, nous avions passé la journée ensemble. Quand je pense que le lendemain il était assassiné… Nous avions prévu de réserver une soirée à mon retour afin qu’il me projette les photos.

— Une annonce publicitaire ?

— Non, pas du tout, les dernières photos que nous avions faites ensemble dans Soho. C’était notre grand plaisir dès que nous avions une journée de libre. Nous partions avec notre 24x36 pour aller tirer le portrait de nos contemporains.

Un déclic se fit dans l’esprit d’Hubert, mais, pour rien au monde, il ne voulait interrompre la jeune femme.

— Il était d’ailleurs furieux ce jour-là, continua-t-elle.

— Vos « contemporains » n’avaient pas leur tête habituelle ? questionna Hubert d’un ton neutre.

Un pâle sourire vint tout de même remettre un peu de vie sur le visage de Michelle.

— Vous êtes bête ! Non, il était agacé car il n’avait pas trouvé les pellicules qu’il voulait.

— Cela a-t-il une si grande importance ?

— On voit bien que vous n’êtes pas un fanatique de la photo. Quand nous travaillions en couleur, Thomas préférait toujours l’Ektachrome. Cela a au moins deux avantages : d’abord, une meilleure qualité, ensuite le fait qu’il pouvait les développer lui-même. Thomas s’était monté un labo dans sa salle de bains.

Hubert fit semblant d’ignorer ce détail.

— Et alors, avec quoi avez-vous travaillé ? demanda-t-il.

Il commençait à s’habituer aux manières assez particulières de ses publicitaires.

— Avec du Kodakrome II.

— Elles doivent être développées maintenant.

— Je pense que oui. Thomas les avait mises dans la boîte à lettres de son photographe devant moi, le soir même.

— Si cela vous fait plaisir, j’irai vous les chercher demain.

Michelle acquiesça de la tête et lui donna le nom et l’adresse du photographe.

— Pensez-vous que les voleurs vous aient pris quelque chose ?

— Je n’ai même pas cherché à voir. Je vous ai appelé tout de suite. J’avais peur que vous ne soyez déjà parti.

Rapidement, elle fit le tour de l’appartement.

— À première vue, on ne dirait pas. Ils m’ont même laissé ma provision de haschich. D’ailleurs, cela me fera du bien. Voulez-vous que je vous prépare une cigarette ?

— Non, merci, répliqua Hubert.

Il ne faisait pas de doute que c’étaient les photos que les inconnus cherchaient, et a priori, elles devaient être encore chez le photographe.

Qu’avait donc bien pu fixer MacCaine qui suscitât un tel déploiement de moyens pour les retrouver ? Hubert avait hâte d’être au lendemain pour avoir la réponse.

Pendant qu’il était perdu dans ses pensées, la jeune femme avait sorti tout son attirail.

Avec des gestes précis, elle avait pris dans une boîte marquée « épices », quelques grammes de plante séchée, et les avait mélangés à du tabac à pipe. S’emparant d’une feuille de papier à cigarette, elle disposa son mélange à l’intérieur et roula le tout. Enfin, comble de raffinement, elle prit un ticket de métro, l’enroula et le plaça au bout de sa cigarette. Le filtre était en place.

Ce n’était pas la première fois qu’Hubert voyait quelqu’un préparer une cigarette de « H », mais, à chaque fois, il était amusé par le cérémonial qui entourait la confection du « joint ».

L’appartement avait un côté surréaliste avec cette jeune femme assise par terre dans la position du lotus au centre d’une pièce complètement dévastée, aspirant à grands traits la fumée de sa cigarette.

Déjà, l’odeur particulière de la drogue emplissait l’appartement, et les yeux de Michelle prenaient une fixité très significative.

Dans son état, c’était peut-être ce qui était le mieux pour elle.

*
* *

La jeune femme sortit de sa léthargie au bout d’une heure.

— Cela va mieux, déclara-t-elle. J’espère que vous ne vous êtes pas trop ennuyé. Cela fait longtemps que j’ai commencé mon trip ?

Hubert eut un geste vague signifiant que cela n’avait aucune importance.

— Je suis resté pour le cas où vous auriez eu besoin de moi. Maintenant que vous avez retrouvé vos esprits et votre calme, je vais vous laisser dormir.

— Attendez un peu, je vais prendre une douche. Je me sens merveilleusement bien et j’ai même faim. Si mes cambrioleurs me l’ont laissée, je dois avoir une boîte de cassoulet français dans un de mes placards. Je ne pense pas que le sandwich que vous avez mangé au Potter ait pu vous contenter.

En effet, dix minutes plus tard, Hubert dévorait de bon appétit le produit toulousain qu’avait fait chauffer Michelle.

— Je me doutais bien qu’avec votre gabarit, vous deviez avoir faim, commenta la jeune femme avec un sourire.

Une faim d’un autre ordre avait envahi Hubert. Il se leva, attira Michelle à lui et l’embrassa au coin des lèvres.

— Mon gabarit, comme vous dites, a bien besoin d’autre chose aussi.

— Ah oui, fit-elle faussement ingénue, et quoi donc ?

Une démonstration valant mieux qu’un long discours, Hubert la prit dans ses bras et la ramena dans la chambre.

Comme il commençait à déboutonner sa veste, elle posa ses mains sur les siennes.

— Oh non, Hubert, soyez gentil, laissez-moi faire.

Comment refuser une invitation aussi gentiment formulée !

Avec des gestes d’une lenteur calculée, elle se déshabilla complètement.

Nue, elle était encore plus belle. Ses seins, son ventre, ses jambes semblaient avoir été sculptés et rien, pas le moindre petit défaut ne venait dépareiller l’ensemble.

Forçant Hubert encore complètement vêtu à s’allonger, elle s’appliqua à le mettre dans un état que l’on aurait pu qualifier de particulièrement intéressant.

Voyant l’effet produit, elle commença à lui retirer, un à un, ses vêtements, s’arrêtant pour l’embrasser ou pour entretenir une ardeur qui n’en avait nul besoin.

Enfin, la dernière chaussette enlevée, elle s’écarta, comme un artiste qui prend du recul pour, juger de son œuvre.

Tous les muscles bandés, Hubert faisait des efforts surhumains pour ne pas la renverser sous lui et ainsi éteindre l’envie qui lui vrillait le ventre.

Mais il n’était pas au bout de ses peines.

La jeune femme se mit à l’embrasser à petits coups sur tout le corps, n’oubliant aucun endroit sensible. À bout de désir, elle balança ses deux longues jambes de chaque côté de son corps et, d’un seul coup, s’enfonça en lui.

L’attente avait été également trop longue pour elle, car la conclusion vint immédiatement. Ce n’était pas ainsi qu’Hubert entendait faire l’amour.

Il se retira et regarda la jeune femme droit dans les yeux.

— Félicitations, c’était très bien. Mais maintenant, à moi de jouer.

Et il joua longtemps, à sa manière, lui faisant oublier tous les événements de la journée.

Bien plus tard, alors qu’ils récupéraient tous deux, sa main refermée sur un des seins de la jeune femme, Hubert demanda :

— Alors maintenant, ai-je le droit au titre d’amant ?

Michelle se colla contre lui avec un petit rire.

— Avec des hommes tels que vous, ce n’est plus moi qui décide.

Pour lui montrer qu’elle avait entièrement raison, Hubert la renversa une nouvelle fois sous lui.
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UNE PLUIE typiquement londonienne s’abattit brusquement sur la capitale anglaise alors qu’Hubert quittait l’appartement de Michelle pour se rendre chez le photographe. Il releva le col de son trench-coat.

La jeune femme dormait encore, complètement épuisée après une nuit qui resterait certainement longtemps gravée dans sa mémoire. Elle avait du tempérament, mais elle avait fini par demander grâce aux premières lueurs de l’aube.

La boutique se trouvait non loin de Piccadilly Circus, dans Regent Street.

Hubert paya son taxi. Au numéro annoncé, au lieu du magasin qu’il s’attendait à trouver, il y avait une palissade qui cachait les ruines d’un immeuble.

Avisant une cafétéria ouverte, Hubert y pénétra. Après avoir demandé un café qu’on lui servit, obligatoirement allongé de lait, il se renseigna auprès de la caissière pour savoir ce qui s’était passé.

Il apprit ainsi que la boutique avait brûlé, il y avait quelques jours à peine. D’après son interlocutrice, tout le monde pensait que c’était le photographe lui-même qui y avait mis le feu pour toucher l’assurance.

Malheureusement pour lui, tout ne s’était pas déroulé comme prévu. On avait retrouvé son corps, à demi calciné, dans les débris de l’incendie.

Pour la caissière, sa culpabilité ne faisait pas de doute puisqu’il avait été découvert près d’un jerrican d’essence.

Il était admissible que le photographe ait mis le feu volontairement à sa boutique, mais Hubert n’écartait pas la possibilité que les coupables soient les assassins de MacCaine, voulant à tout prix récupérer ou détruire ces photos. Et mettre le corps du propriétaire près d’une bonbonne d’essence aurait pu faire partie d’une mise en scène pour que la police ne fourre pas trop son nez dans l’affaire.

Hubert sortit de la cafétéria et se dirigea de nouveau vers ce qui restait du magasin.

Il contourna la palissade. Il n’y avait vraiment rien à en tirer. Tout avait brûlé. Çà et là, la carcasse reconnaissable d’un appareil photo rappelait la raison sociale de la boutique.

Profondément déçu, Hubert fit demi-tour, se demandant comment il allait pouvoir maintenant mettre la main sur ces photos. Les inconnus avaient-ils provoqué l’incendie pour détruire toute trace de leur passage après les avoir récupérées, ou bien les cherchaient-ils encore ?

En tout état de cause, c’étaient elles la clé de l’affaire.

— Il y a quelqu’un ?

S’approchant de l’entrée, il aperçut un homme vêtu d’une blouse blanche.

— Vous êtes le propriétaire ? demanda l’homme qui portait un sac de toile de jute à la main.

Hubert s’apprêtait à répondre par la négative, quand il reconnut le sigle Kodak sur la blouse du nouvel arrivant.

— Je suis son frère, assura-t-il. Puis-je quelque chose pour vous ?

— Société Kodak. Je venais pour livrer les tirages, mais j’ai l’impression que j’arrive un peu tard.

— Donnez-les-moi tout de même, dit Hubert dont la voix ne trahissait en rien l’excitation qui venait de s’emparer de lui.

Après qu’il eut signé la décharge, l’homme lui laissa son sac et partit.

Plutôt que d’aller à l’agence où sa présence n’était pas indispensable et où personne ne s’étonnerait de son retard, Hubert regagna son appartement.

Le sac de Kodak contenait plus de trois cents boîtes de diapositives et il passa près de trois heures à les visionner à la lumière de sa lampe de chevet.

Un véritable travail de titan qui lui permit de se faire une idée assez complète des goûts de ses contemporains en matière de photographie.

Tout y était, de la photo-souvenir prise dans un restaurant, à celle du « toutou à sa mémère », en passant par des instantanés de sportifs jouant au cricket ou au football.

Enfin, il trouva ce qu’il cherchait. Par bonheur, dans deux boîtes, une diapositive représentait Michelle.

Hubert étudia très attentivement les soixante-douze clichés contenus dans les deux boîtes.

À première vue, ils avaient tous le même thème : l’être humain. Un homme ou une femme, ou encore des groupes présentant un type peu courant, ou se livrant à une occupation inhabituelle, ou bien encore des passants pour peu qu’ils aient l’air pressé ou au contraire qu’ils déambulent le nez en l’air.

Il n’y avait là rien qui puisse le mettre sur la voie. À y regarder de près, les seuls clichés qui présentaient de l’intérêt étaient ceux des passants qui avaient une particularité physique susceptible d’inciter un photographe à gâcher de la pellicule.

Après tout, M. Smith s’était peut-être fait du cinéma depuis le début.

MacCaine avait été assassiné par un mari jaloux, Michelle avait été cambriolée comme des milliers de gens le sont tous les jours. Et c’était bien le photographe qui avait mis le feu à son magasin.

En fait, pourquoi pas ? Mais l’instinct d’Hubert ne l’avait jamais trompé et, ce jour-là, son instinct lui disait que la solution était là sous ses yeux.

Après avoir regardé une dernière fois minutieusement les diapositives, il mit les deux boîtes dans sa poche.

Puis il sortit et fit signe à un taxi. Au chauffeur, il demanda de le conduire à l’ambassade des États-Unis, Grosvenor Square.

*
* *

Sam Collins, le responsable de la C.I.A. en Angleterre portait le titre vague de troisième conseiller. Il reçut immédiatement Hubert.

— M. Smith m’a prévenu de votre arrivée dans la perfide Albion. Que puis-je pour vous ?

— Tout d’abord, m’offrir à boire, je crève de soif. Je n’arrive pas à m’habituer à vos heures de consommation. Ensuite, me dire ce que vous avez pu apprendre sur la mort de Thomas MacCaine.

La première requête fut satisfaite rapidement.

Le correspondant de la C.I.A. attendit qu’Hubert eut largement entamé le verre de J. & B. qu’on venait de lui servir pour expliquer :

— Au sujet de MacCaine, je n’en sais pas plus que ce que la police a bien voulu nous communiquer. Il a été trouvé assassiné chez lui. Aucun indice, pas de témoins, pas d’empreintes. Du travail bien fait par des professionnels…

— Vous pensez qu’elle a une piste ?

— Vous savez, mon cher Hubert, la police dans ce pays n’est pas très bavarde. En fait, je crois que l’enquête en est au point mort.

Après avoir pris le temps de se servir également un verre, Sam Collins poursuivit :

— En dehors de cette histoire, puis-je vous être d’une utilité quelconque ?

— Oui, répondit Hubert en sortant de sa poche les deux boîtes Kodak. Il faudrait me faire des copies de ces diapositives et les envoyer à M. Smith dans les plus brefs délais. Un des personnages pourrait être fiché dans nos services. Dès que vous en aurez terminé, faites-moi porter les originaux à l’agence par un courrier neutre, je veux dire qu’il ne se serve pas d’une des voitures officielles de l’ambassade.

Après s’être assuré que l’homme de la C.I.A. possédait bien l’adresse de l’agence et qu’il savait qu’il avait comme nom d’emprunt, Hubert Brian, celui-ci prit congé.

Il précisa encore qu’il repasserait le voir dans deux jours en espérant qu’il y aurait une réponse de Langley d’ici là.

En sortant de l’ambassade, Hubert héla un taxi pour se faire conduire à son lieu de travail. Il était midi, une heure honnête pour commencer une journée.

Quand il arriva, il fut surpris par l’agitation qui y régnait. Tout le monde semblait être sur le pied de guerre. Il est vrai que la fête de l’agence était une chose qui pour rien au monde ne devait rater.

Dans toutes les entreprises, ce moment est celui qui permet des rencontres, préludes à des opérations fructueuses avec des clients ou de futurs clients, mais aussi bien sûr, entre personnes des deux sexes qui n’ont pas le temps de se voir dans la journée.

L’après-midi d’Hubert fut assez occupé par deux rendez-vous avec les directeurs des départements média et trafic.

Heureusement, ces deux hommes étaient si fiers de leurs services respectifs et de la façon dont ils le faisaient tourner, qu’ils ne lui posèrent pas trop de questions embarrassantes. Hubert songea que M. Smith avait tout de même été un peu léger de l’envoyer dans cette agence avec un tel titre.

Le monde de la publicité est un monde fascinant, mais aussi beaucoup plus complexe que l’on veut bien le croire. Sans rien montrer de sa surprise, Hubert fut assez étonné d’apprendre que le choix des magazines dans lesquels passaient des annonces publicitaires était le résultat du travail des ordinateurs.

À mesure que l’après-midi s’écoulait et qu’approchait l’heure de la réception, Hubert sentait poindre une certaine excitation.

Il lui fallait absolument s’arranger pour faire la connaissance de Mike Bood. Il avait l’intention non seulement d’entrer en contact avec lui, mais aussi de cerner le personnage ainsi que ses occupations et ses relations.

Vers quatre heures, la réception l’informa qu’un homme désirait le voir. Hubert le fit monter dans son bureau.

C’était le coursier de l’ambassade américaine qui lui rapportait les diapositives.

Comme il restait encore deux heures avant le début de la fête, Hubert reprit les clichés un par un. Sa première impression était la bonne. Thomas MacCaine avait sans nul doute voulu faire une série de photos sur les personnages les plus pittoresques de Londres.

Amoureux dans Green Park, dormeurs dans des sacs de couchage au petit matin, foule écoutant les orateurs de Hyde Park juchés sur des estrades de fortune, ou simplement les briseurs de chaîne de Portobello Road, le marché aux puces de Londres…

Hubert ne voyait toujours pas ce qui avait pu motiver le meurtre de MacCaine et celui du photographe de Regent Street. Il refit le paquet, faisant mentalement le point de tous les éléments en sa possession. Bien peu de choses en vérité.

Il fut tiré de sa méditation par Michelle qui vint frapper à sa porte.

— Alors, Hubert, la fête commence. Je crois qu’il ne doit rester que vous dans les bureaux.

Hubert sourit et chercha des yeux un endroit où ranger le paquet. Il ne voulait pas l’emporter avec lui, et le laisser là ne lui semblait pas l’idéal.

— Michelle, où pourrais-je mettre ce paquet ? Je n’aimerais pas qu’il traîne ici.

La jeune femme réfléchit quelques secondes.

— Si vous y tenez vraiment, on peut le déposer, dans le coffre de l’agence. Venez, je vais demander à Christopher. Il est le seul avec le directeur à en connaître la combinaison.

Dans l’ascenseur qui les menait au rez-de-chaussée, Hubert s’enquit de la fonction de Christopher.

— C’est le directeur financier. Ce soir, je vais vous faire rencontrer la faune de cette agence, dit-elle en riant. Vous allez les connaître tous…

Christopher, un homme grand au visage ouvert, ne fit aucune difficulté pour accéder à la requête d’Hubert sans lui demander la moindre explication.

Le paquet dans le coffre, Hubert se sentit soulagé. S’il lui arrivait quelque chose, au moins « on » ne trouverait rien sur lui.
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DANS LE JARDIN de l’agence, la fête battait son plein. Des lampions étaient accrochés un peu partout, et, sous une grande tente, on avait installé plusieurs buffets.

Une musique d’ambiance était diffusée par une énorme chaîne quadriphonique. Çà et là, des groupes s’étaient déjà formés.

Hubert aperçut Gigi entouré de plusieurs femmes d’un certain âge, suspendues à ses lèvres. Le pédéraste pouvait être amusant quand il ne cherchait pas à se placer auprès d’un homme, et il devait leur raconter des histoires abracadabrantes qu’elles étaient prêtes à croire sur parole.

Michelle prit tendrement Hubert par le bras et l’entraîna vers le buffet.

— Venez, offrez-moi un verre, et je vous présenterai à tous les membres de cette glorieuse équipe de dingues. Pour une fois qu’ils ne sont pas tenus de s’arrêter de boire à onze heures trente, ils vont en profiter. Vous allez pouvoir les juger dans toute leur splendeur.

Ils se frayèrent avec difficulté un passage à travers les grappes de personnes qui se pressaient autour du buffet. Des cadavres de bouteilles jonchaient déjà le sol.

Hubert commanda deux scotches. Michelle commença sa tournée de présentation. Pour chaque personne, elle ajoutait un commentaire plein d’humour.

Patiemment, Hubert attendait que vienne le tour de Mike Bood.

Il s’aperçut tout à coup qu’il avait faim. N’ayant rien mangé depuis la veille, il joua des coudes vers un autre buffet qui pliait sous le poids des victuailles.

Comme il arrivait à grand-peine à proximité d’un sandwich au pâté, une voix d’homme légèrement nasillarde s’éleva dans son dos.

— Si vous prenez ce sandwich avant moi, je vous mets à l’amende d’une tournée, et croyez-moi, la file d’attente devant le tonneau est encore plus impressionnante qu’ici.

Hubert se retourna. L’homme n’était pas très grand, plutôt rondouillard, le crâne dégarni et le teint coloré des bons vivants.

Michelle s’interposa.

— Hubert, permettez-moi de vous présenter Mike Bood, je ne pense pas que vous vous connaissiez.

— En effet, répondit Hubert. Enchanté… On m’a beaucoup parlé de vous. Vous êtes Américain, à ce que je me suis laissé dire.

— Vos renseignements sont bons. Vous l’êtes aussi je crois. C’est amusant mais je ne pense pas avoir eu le plaisir de vous rencontrer à New York.

Hubert eut un geste désinvolte de la main.

— Cela n’a rien d’étonnant. J’ai passé trois ans à l’agence de Paris. Même là-bas on parle de vous.

— Vous êtes trop gentil. Si vous le voulez bien, je vous appelle Hubert. Tout le monde s’appelle aussi par son prénom à Paris ?

— Pis que cela, tout le monde se tutoie.

— Ça ne peut pas être désagréable.

— Bien sûr, les Parisiennes prononcent le « tu » avec un accent charmant.

Ils devisèrent pendant plusieurs minutes, puis un mouvement de foule les sépara.

De toute façon, le plus difficile était fait, Hubert avait lié contact avec Mike Bood.

Au premier abord, il n’avait rien d’un dangereux espion. Bien au contraire, on pouvait le prendre facilement pour un père tranquille.

Mais Hubert se méfiait des pères tranquilles.

Comme la musique changeait pour passer un slow, il entraîna Michelle sur la piste de danse improvisée et l’enlaça. Tout de suite, cette dernière se colla à lui d’une manière qui frisait l’indécence.

— Hubert, murmura-t-elle, j’ai vraiment envie de passer la nuit avec vous. C’est la première fois que cela m’arrive. Habituellement, je n’aime pas remettre le couvert. Cela doit vouloir dire que je suis amoureuse.

Pour toute réponse, Hubert lui caressa le bas des reins et l’embrassa dans le cou.

Le contact du corps de la jeune femme contre le sien ne le laissait pas du tout indifférent. Heureusement, le slow se terminait.

Petit à petit, la soirée avançait. Plusieurs couples avaient regagné leurs voitures, et l’assistance se clairsemait.

Hubert qui commençait à s’ennuyer prodigieusement s’apprêtait à proposer à Michelle de la raccompagner quand on vint lui frapper l’épaule.

— Hello, toujours là ? demanda la voix nasillarde de Mike Bood. Si j’étais à votre place à tous les deux, je ferais des choses cent fois plus intéressantes.

— C’est ce que nous venions juste de décider, répondit Hubert.

— Dommage, j’avais quelque chose à vous proposer.

— Il faudrait savoir ce que vous voulez, intervint Michelle. À l’instant, vous dites que nous devrions aller baiser et, tout d’un coup, vous semblez regretter que ce soit justement notre intention.

— Allons, Michelle, ne vous fâchez pas. Je voulais simplement savoir si vous seriez d’accord pour venir boire un dernier verre chez moi. Je pourrais vous montrer certaines choses qui, j’en suis sûr, vous permettront d’approfondir vos connaissances.

Hubert avait certes envie de faire l’amour avec Michelle, mais l’occasion de se lier plus intimement avec Mike Bood ne se reproduirait peut-être pas de sitôt.

Il décida :

— La nuit est à nous, nous ne sommes pas pressés. Quelles sont ces choses ?

Bood se contenta de sourire.

— Vous devez être garé au parking, je suppose, finit-il par dire. Moi aussi, vous n’avez qu’à me suivre. Vous ne le regretterez pas.

Dès qu’Hubert et Michelle se retrouvèrent dans la petite Austin de cette dernière, la jeune femme lança avec une pointe d’agressivité :

— Vous savez, je n’ai pas besoin de stimulants pour faire l’amour.

Pour toute réponse, Hubert l’embrassa tendrement, puis, passant une vitesse, il suivit les feux arrière de la Jaguar de l’homme tranquille que M. Smith, lui, avait l’air de considérer comme dangereux.

*
* *

Très vite, ils quittèrent le centre de la ville pour gagner le Greater London.

— C’est bizarre, déclara tout à coup Michelle, j’étais persuadée que Mike Bood habitait près de la Tour, et nous sommes en train de prendre la route opposée.

— Peut-être a-t-il une maison de campagne…

Au début, Hubert essaya de se rappeler le chemin qu’il parcourait, mais l’obscurité et la main de Michelle, qui lui caressait la cuisse, l’empêchèrent de se concentrer.

Enfin la Jaguar s’arrêta devant une maison perdue au milieu des champs. Bood mit pied à terre et se dirigea vers l’Austin.

— Suivez-moi, invita-t-il. Nous sommes arrivés.

Tous trois pénétrèrent dans une vaste pièce de style rustique. Dans un coin, un divan de cuir et plusieurs confortables fauteuils semblaient leur tendre les bras.

— Installez-vous, dit Bood en les leur désignant, les alcools sont dans le bar. Servez-vous, je vais préparer l’appareil de projection.

Lorsqu’il le vit disparaître derrière une porte, Hubert songea qu’il était dommage que Michelle soit là. S’il avait été seul, il n’aurait pas manqué l’occasion de faire un petit inventaire de cette pièce. Il y songea sans trop de regrets quand même, car si Bood ne s’était pas fait prendre depuis si longtemps, il y avait fort à parier qu’il n’aurait rien trouvé.

Une dizaine de minutes s’étaient écoulées quand ce dernier réapparut, pliant sous le poids d’un projecteur de cinéma.

Le spectacle proposé était carrément pornographique. Sur le mur se profilaient des images des plus suggestives. Un homme entouré de quatre femmes se faisait rendre des hommages particuliers. Tous ses sens devaient être occupés, les jambes, les fesses, puis, s’étant retourné, le sexe et le visage étaient couverts de mains ou de bouches affamées.

Visiblement, le film faisait de l’effet à Michelle serrée contre Hubert sur le canapé. Le souffle court de la jeune femme trahissait son émotion.

Alors que sur le mur, les quatre femmes allaient enfin arriver à leurs fins, et que l’homme s’apprêtait à prendre un « pied » extraordinaire, une voix éraillée s’éleva derrière Hubert.

— À votre place, je ne bougerais pas d’un pouce. Il y a un revolver braqué sur la nuque de chacun d’entre vous.

Croyant à une blague, Michelle se retourna en riant. Une gifle lui fit comprendre que ce n’était pas une plaisanterie.

— Regardez devant vous, reprit la voix. C’est cent fois plus intéressant.

Tous les sens en éveil, Hubert n’avait pas remué d’un cil. Seule la lumière du projecteur éclairait maintenant la pièce. Le film continuait à se dérouler avec un ronron régulier.

La silhouette de Mike Bood se profilait derrière l’appareil.

Insensiblement, Hubert avança sa jambe.

S’il devait faire quelque chose, c’était maintenant ou jamais.

Simultanément, il prit Michelle par le cou, la força à se coucher par terre et donna une grand coup de pied dans l’appareil.

Immédiatement, le noir se fit.

Entraînant Michelle, Hubert roula derrière un des fauteuils qui encadraient le canapé.

— Ne tirez pas, s’écria Mike Bood, je les veux vivants.

Très rapidement, Hubert revit la pièce dans ses moindres détails.

D’après sa voix, Bood était à présent à environ trois mètres de l’interrupteur. Hubert ôta ses chaussures et en lança une vers le lustre. Son calcul avait été bon ; dans un fracas de verre cassé, ce dernier se brisa.

Apparemment, Bood et son comparse devaient croire qu’il était armé, car aucun d’entre eux ne bougeait.

Pendant de longues minutes, la situation n’évolua pas.

Tassée contre Hubert, Michelle, qui, visiblement, ne comprenait pas ce qui était en train de se passer, tremblait de tous ses membres.

— Surtout, ne bougez pas, souffla Hubert.

D’un seul mouvement, il se releva et se jeta vers l’endroit où il pensait que se trouvait l’homme qui les avait mis en joue.

L’obstacle mou que rencontra sa tête devait certainement être le ventre de l’autre. L’inconnu exhala un souffle rauque avant de s’effondrer.

Profitant de l’avantage que l’élimination de l’homme venait de lui donner, Hubert voulut rééditer son coup sur Mike Bood.

Malheureusement, ses mains tendues ne rencontrèrent que le vide.

La voix ironique de l’Américain s’éleva à l’autre bout de la salle.

— Nous n’allons pas continuer à jouer ainsi au chat et à la souris, cher ami…

Trop tard, Hubert pensa qu’il y avait certainement un autre homme avec lui, en plus de celui qu’il venait d’étendre pour le compte.

Comme la lumière d’une lampe-torche frappait ses rétines, il eut l’impression que Big Ben lui dégringolait sur le crâne.

Le coup fut si violent qu’il ne sentit même pas le plancher quand il entra en contact avec lui.
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LA PREMIÈRE pensée d’Hubert lorsqu’il reprit ses esprits fut de tâter l’arrière de son crâne afin de se rendre compte s’il avait vraiment un trou dans la tête. De douloureux élancements lui traversaient le cerveau. Celui qui l’avait assommé n’y était pas allé de main morte.

Il mit quelques secondes avant de réaliser qu’il était ficelé comme un saucisson. Il n’était même pas question qu’il puisse bouger le petit doigt.

Allongé à même le sol, il découvrit qu’il se trouvait dans une pièce qui ressemblait fort à une cave. Tas de charbon, vieux cartons, tout y était.

Près de lui, il sentit quelqu’un qui remuait.

— Alors, Hubert ? demanda la voix inquiète de Michelle. On reprend ses esprits ?

Hubert parvint à tourner la tête. La jeune femme n’était pas en meilleure posture que lui. Jambes attachées, mains liées derrière le dos, elle essayait de faire bonne figure.

— Que s’est-il passé depuis mon évanouissement ?

Michelle le regarda un instant, interloquée.

— Appeler cela un évanouissement, il faut avoir un certain sens de l’humour, finit-elle par rétorquer. Eh bien, mon cher Hubert, depuis votre « évanouissement » comme vous dites, il ne s’est pas produit grand-chose. Bood et ses deux hommes vous ont amené ici et m’ont forcée à les suivre ; ensuite, ils nous ont attachés et… et c’est tout.

— Cela fait combien de temps à peu près ?

— Vous êtes merveilleux ! Vous vous faites attaquer, des hommes vous attachent, vous séquestrent, et vous restez d’un calme olympien… J’ai la très forte impression que vous me cachez quelque chose.

— Je vous expliquerai tout cela plus tard, Michelle.

— Comme vous voudrez… Je crois que cela doit faire à peu près une heure que nous sommes ici dans cette cave, et il ne s’est rien passé, si vous exceptez le fait qu’ils sont venus nous fouiller.

La jeune femme marqua une pause avant de reprendre, une nuance de perplexité dans la voix :

— Ce que je ne comprends pas, c’est qu’ils ont mis trois fois plus de temps pour moi que pour vous.

Hubert ne put s’empêcher de sourire. Cela prouvait que leurs ravisseurs étaient des hommes de goût.

Tout à coup, un bruit se produisit du côté de la porte. Un œil apparut derrière un judas.

Ils ne prenaient pas de risques, et il n’allait pas être facile de sortir de ce guêpier. Une chose au moins était certaine, Bood était dangereux, et M. Smith avait eu raison de se méfier et de le faire surveiller.

La porte s’ouvrit, et Mike Bood entra, suivi de deux hommes au front bas et au regard aussi expressif que celui d’un bovin.

— Alors, monsieur l’agent secret américain, bien dormi ? demanda-t-il la voix plus nasillarde que jamais.

— Je ne vois pas ce que…

— Allons, nous sommes entre amis, jouons cartes sur table. Je sais que vous êtes un homme de la C.I.A., je sais aussi que vous êtes venu à Londres à cause de la mort de Thomas MacCaine. Comme je suis d’un naturel gentil, je vais même vous dire pourquoi il est mort. En réalité, ce fut une erreur. Nous pensions qu’il avait découvert quelque chose, mais les diapositives que vous avez enfermées dans le coffre de l’agence et que j’ai retirées m’ont prouvé que nous nous étions trompés.

— Puisque nous jouons carte sur table, déclara Hubert, qu’attendez-vous de moi ?

— Bien peu de choses. Pour ma sécurité et la réussite de mes projets, il fallait que je vous mette hors circuit, c’est fait… Maintenant, vous allez envoyer à votre patron une lettre que je vais vous dicter. Vous la mettrez directement en code, votre code à vous, bien entendu. Soyez assuré que nous vérifierons que vous le faites correctement et ne me demandez pas comment nous en connaissons la clé…

— Que doit contenir cette lettre ? questionna Hubert d’une voix neutre.

Mike Bood fit semblant de réfléchir.

— Voyons un peu… Que vous êtes sur une piste, vous voyez ce n’est même pas un mensonge, et que vous partez pour l’Écosse, ce qui impliquera un petit silence de votre part. Il ne faudrait pas que vos amis de l’ambassade s’inquiètent de votre sort.

— Et si je refuse ?

— Allons, allons, soyons positifs. Si vous vous montrez docile, vous retrouverez la liberté dans six jours. Si vous ne l’êtes pas, vous ne sortirez pas d’ici vivant.

Du doigt, il montra Michelle.

— Et ce qui est pire, elle devra rester quelques instants en tête à tête avec mes deux amis.

Il ne plaisantait sûrement pas. La jeune femme le comprit fort bien et lança un regard de biche égarée vers Hubert.

— Je vais vous laisser discuter tous les deux, reprit Mike Bood, je reviendrai vous voir d’ici une demi-heure. À vous de le convaincre, Michelle ; je vous avertis, mes petits camarades n’ont rien de joyeux drilles.

Il sortit, accompagné des deux hommes qui n’avaient pas prononcé une seule parole. La lourde porte repoussée, un bruit de serrure et de verrou montra que cette cave était aussi bien fermée que Fort Knox.

— Mais que se passe-t-il ? demanda Michelle au bord de la crise de nerfs. Il est devenu fou, ou quoi ?

— Malheureusement pas, répliqua Hubert. Non, ils veulent quelque chose et ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour l’obtenir.

— Vous ne voulez pas dire qu’ils vont me…

— Vous avez confiance en moi, Michelle ?

— Je ne crois pas que le moment soit bien choisi, mais j’ai le sentiment que je suis tombée amoureuse de vous. C’est mieux que de la confiance, non ?

— Alors, ne vous inquiétez pas.

Malgré le bel optimiste qu’il affichait, Hubert ne savait pas du tout comment il allait pouvoir faire pour découvrir avant six jours ce qui faisait agir Mike Bood. Il se trouvait plutôt mal parti, enfermé dans cette cave.

Si son raisonnement était bon, ses ravisseurs le gardaient en vie à seule fin que personne d’autre ne soit envoyé pour remonter la filière et ils pensaient qu’avec une lettre écrite de sa main, M. Smith ne bougerait pas s’il restait quelques jours sans nouvelles de lui.

Cette lettre serait très certainement envoyée à l’ambassade qui la transmettrait. M. Smith serait certainement très étonné de recevoir un billet de lui. Hubert n’avait pas pour habitude de le tenir au courant de ses faits et gestes avant qu’une mission soit terminée.

Il décida de modifier son écriture, on verrait bien.

Mike Bood revint en compagnie de ses deux acolytes. Prenant toutes leurs précautions, ils lui délièrent la main droite, attachant la gauche à ses chevilles. Bood lui tendit du papier et un stylo. Il parut enchanté de la bonne volonté d’Hubert lorsque celui-ci lui remit la lettre.

*
* *

Moins de cinq minutes plus tard toutefois, il refaisait son apparition toujours suivi des deux hommes à tête de brute.

— Je vois que vous n’avez pas pris mes menaces au sérieux, postillonna-t-il furieux. Vous avez voulu nous tromper, vous avez eu tort.

D’un geste, il désigna Michelle.

— Allez-y et surtout faites attention. Que monsieur voie bien le spectacle.

Sans un mot, les deux hommes s’approchèrent de la jeune femme. Paralysée par la peur, cette dernière ne pouvait même plus ouvrir la bouche.

— Arrêtez, cria Hubert, je ferai comme vous voudrez.

Mike Bood lui adressa un sourire ironique.

— Trop tard, je n’ai plus confiance… Je vais faire servir un apéritif de mon invention à votre belle amie.

Les deux hommes avaient déjà tranché les liens de Michelle et la dépouillaient de ses vêtements.

Nue, elle avait l’air complètement désemparée, regardant d’un œil vague les deux hommes qui s’affairaient sur elle. Le plus grand des deux la força à s’allonger sur le sol.

D’un geste brusque, il lui écarta les jambes et les attacha aux pieds d’une vieille chaudière en fonte, puis il fit de même pour les bras.

Hubert imaginait très bien ce qui allait se passer, mais contrairement à ce qu’il pensait, il n’était pas dans leurs intentions de la violer.

L’un des hommes sortit de sa poche un couteau et se pencha sur le ventre de la jeune femme.

Délicatement, il préleva un carré de peau d’à peu près deux centimètres de côté. Michelle tenta de hurler mais le deuxième homme lui avait, dans le même temps, placé un bâillon sur la bouche.

De fines gouttes de sang commençaient à perler sur son ventre. L’homme sortit quelques secondes et revint avec un verre qui semblait rempli d’eau. Il le déversa sur la chair mise à vif.

Hubert qui observait la scène, impuissant, eut un petit espoir au début mais, très vite, il se rendit compte que le liquide brûlait à ce point que le corps de Michelle se raidit si brusquement qu’une des cordes qui lui attachait les pieds céda. La douleur était trop forte. La jeune femme s’évanouit.

— Rincez à l’eau claire, ordonna Bood.

— Que lui avez-vous mis ? demanda Hubert d’une voix blanche de colère.

Il se promit que Bood paierait pour ce qu’il venait de faire.

— H2 SO4 ou, si vous préférez, acide sulfurique. Mais ne vous inquiétez pas, sa vie n’est pas en danger. Maintenant, j’espère que vous avez compris. N’essayez plus de nous faire des entourloupettes. Croyez-moi, mes deux hommes auraient préféré faire subir un autre traitement à votre amie. À la première occasion, ils se feront un plaisir de satisfaire leurs bas instincts.

L’une des brutes libéra de nouveau la main droite d’Hubert. Cette fois-ci, il écrivit le message sans transformer son écriture.

Les hommes lui lièrent une nouvelle fois les mains dans le dos dès qu’il eut terminé.

Tout de même, il se promettait de conseiller à M. Smith de garder un peu plus secrets ses codes. On se demandait vraiment pourquoi tous les pays du monde se fatiguaient à fabriquer des codes, plus compliqués les uns que les autres, puisque, immanquablement, ils étaient découverts trois mois plus tard.

Furieux, Hubert se disait que si tout le monde écrivait en clair, cela reviendrait presque au même. Presque…

Après avoir rhabillé Michelle, les deux hommes lui attachèrent de nouveau les bras et les mains, mais cette fois dans une position un peu plus confortable.

La jeune femme revint à elle comme les trois hommes sortaient.

— Cela n’a pas été trop dur ? demanda Hubert.

— Un vrai plaisir. Ah, les vaches !

— Dès que nous serons sortis de là, je m’occuperai d’eux…

— Vous avez une idée ? murmura Michelle en gémissant.

La porte qui s’ouvrait évita à Hubert de répondre immédiatement. Pour une fois, Bood était seul, mais il portait dans ses bras un poste de télévision.

— J’ai pensé que vous alliez vous ennuyer pendant six jours, déclara-t-il. Aussi je vous ai amené de la distraction.

Ayant branché le poste, il l’alluma.

— Bon spectacle, fit-il avant de refermer la porte de la cave.

Comme l’écran était occupé par un explorateur qui racontait sa dernière expédition chez les Papous, Michelle reprit :

— Alors, vous avez une idée ?

— Tout d’abord, il faudrait nous débarrasser de ces liens. Venez contre moi, je vais essayer de vous les retirer.

En se tortillant, Michelle approcha. Comme ses bras étaient attachés dans le dos, elle se retourna. Hubert en fit autant pour que ses mains soient en contact avec celles de la jeune femme.

Installés comme ils l’étaient, ils ressemblaient à deux serre-livres de bibliothèque.
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APPAREMMENT, leurs ravisseurs avaient dû faire leurs classes dans la marine. Plus d’une heure s’était écoulée quand Hubert parvint enfin à dénouer le dernier lien.

— À mon tour, soupira-t-il, j’espère qu’avec les mains libres, ce sera plus facile.

Malheureusement, ce ne fut pas le cas. Michelle eut beau essayer avec les doigts, les ongles et même les dents, rien n’y fit. Les liens étaient toujours là, et bien là.

— Il faudrait un couteau, déclara-t-elle, sinon je n’y arriverai jamais.

Hubert sourit.

— Allez demander à votre copain le boucher, le sien coupe très bien.

En repensant à ce qu’il lui avait fait subir quelques minutes seulement auparavant, elle frémit et porta machinalement la main à son ventre. Une légère plainte lui échappa. Elle devait souffrir passablement.

— Le plus simple, dit Hubert, serait d’attirer un de nos gardes ici et que vous le maîtrisiez, mais je ne crois pas que vous en ayez la force.

Sur l’écran, l’explorateur avait cédé la place à la « Panthère Rose » accompagnée de la petite musique obsédante qui sonorise toujours ce dessin animé.

Les yeux fixés sur le poste de télévision, Hubert demanda :

— Vous y connaissez quelque chose en électricité ?

Michelle le regarda comme s’il venait de proférer une incongruité.

— Qu’est-ce que vous allez encore inventer ?

— Écoutez-moi, Michelle, je crois avoir trouvé la solution. Si vous faites exactement ce que je vous dis, nous avons une chance de nous en sortir.

— O.K. De toute façon, au point où l’on en est, je suis bien obligée de m’en remettre à vous. Que voulez-vous que je fasse ?

— Tout d’abord, commencez par débrancher le poste de télévision.

— Ça, ce n’est pas trop compliqué, assura la jeune femme en se dirigeant vers le poste.

— Parfait. Maintenant, vous voyez où aboutit le fil à l’intérieur ? Eh bien, tirez-le afin de l’arracher.

Michelle eut un peu plus de mal à réaliser la deuxième partie du programme mais, après plusieurs coups secs, elle y parvint.

— N’oubliez tout de même pas que je travaille dans une agence de publicité. Je n’ai pas une formation d’électricien.

— Ne vous inquiétez pas, le reste ne sera pas plus compliqué. Dénudez les deux fils.

Comme la jeune fille n’y arrivait pas, il reprit :

— Avec les dents, ce sera plus simple.

— Mais je vais m’électrocuter ! protesta-t-elle.

— Pas de danger, voyons, la prise est débranchée.

Hubert continua :

— Le moment le plus délicat est arrivé. Vous voyez à l’intérieur du poste, il y a l’arrière du bouton qui règle le son. Vous l’apercevez ?

Après plusieurs tâtonnements, elle le découvrit.

— Est-il métallique ?

— En effet.

— Ouf ! C’était ma seule crainte. Enroulez les deux fils autour de ce bouton.

Quelques minutes plus tard, Michelle se penchait sur Hubert et lui effleurait les lèvres d’un léger baiser.

— Voilà, c’est fait. Monsieur est-il satisfait ?

— Fantastique ! Une dernière chose… Coupez le contact et rebranchez le fil.

Il attendit qu’elle eût exécuté ses ordres avant d’enchaîner :

— Maintenant, repassez les cordes autour de vos chevilles et de vos poignets pour donner l’illusion que vous êtes encore attachée, et venez vous allonger à côté de moi. Il ne nous reste plus qu’à patienter.

Ils durent attendre plus d’une heure avant que l’homme qui avait fait des expériences de chimie sur Michelle ne vienne mettre son œil au judas.

— Tout va bien là-dedans ? demanda-t-il à travers la porte.

— Si vous exceptez le fait que nous mourons de faim, tout va bien, répondit Hubert.

— C’est bien ce que je pensais, j’apporte le repas.

Refermant le judas, il fit jouer le verrou puis la clé dans la serrure et entra. Un plateau chargé de victuailles sur les bras, il s’approcha des deux prisonniers.

— Comment voulez-vous que je mange les mains liées ? protesta Hubert.

— Vous n’imaginez tout de même pas que je vais vous délier ? Je vais seulement détacher cette charmante personne, je suis sûr qu’elle se fera un plaisir de vous donner la becquée.

Il fallait surtout éviter qu’il s’approche de Michelle.

— Avant tout chose, pourriez-vous me rendre un service ? lança Hubert. Je crois qu’il y a une retransmission sportive à la télévision. Voudriez-vous l’allumer ?

L’homme se retourna et jeta un coup d’œil sur le poste éteint.

— Je croyais qu’il vous l’avait branché en sortant.

— Branché oui, répondit Hubert, mais il a oublié de l’allumer.

— Je ne savais pas que les agents américains s’intéressaient aux sports anglais.

— Chacun a ses petits défauts, vous c’est le couteau, moi les hommes en culotte courte.

L’homme posa son plateau sur le sol et, sans méfiance, s’approcha du récepteur.

Il tourna le bouton. Instantanément, son corps se raidit, ses doigts, comme collés au bouton, essayèrent de se détacher, mais quelques instants plus tard, il s’écroulait.

Déjà, il n’était plus agité que par de légers soubresauts. Enfin, il ne bougea plus.

Hypnotisée par le spectacle qu’elle venait de voir, Michelle restait immobile, statufiée.

— Bravo, Michelle, félicitations ! dit Hubert, vous venez de passer votre certificat de parfaite électricienne.

La jeune femme secoua la tête, les yeux encore écarquillés par la crainte, mais elle ne manqua pas la répartie.

— Si je répare tous les postes de télévision comme celui-ci, il y aura au moins une chose certaine : les propriétaires n’auront pas le loisir de venir se plaindre si cela ne leur convient pas.

Elle s’inquiéta, un sourire crispé au coin des lèvres :

— Que dois-je faire maintenant ?

— Allez débrancher le poste et faites bien attention de ne pas toucher notre ami en passant. Le corps humain étant un merveilleux conducteur de l’électricité, vous risqueriez de vous coller à lui. Il ne manquerait plus que vous deveniez inséparables.

Michelle s’approcha du poste et avec une réticence visible, le débrancha. Puis elle se tourna vers Hubert.

— À présent, fouillez notre homme. Avec un peu de chance, il aura toujours son couteau sur lui. Cela vous aidera pour me détacher.

Comme Michelle hésitait, Hubert assura :

— N’ayez aucune crainte, il n’y a plus de danger. S’il n’est pas mort, la syncope produite par la décharge le laissera inanimé pour un bon bout de temps.

Moins de trois minutes plus tard, grâce au couteau trouvé par Michelle dans une des poches de l’homme, Hubert faisait des exercices d’assouplissement pour refaire circuler le sang dans ses membres.

Dès qu’il eut suffisamment récupéré, il s’empara du couteau et s’approcha de la porte.

Michelle, comme attachée par un fil invisible au dos d’Hubert, ne le lâchait pas d’une semelle.

Sans difficulté aucune, ils sortirent de la cave.

*
* *

Après s’être assuré qu’il n’y avait personne d’autre dans la maison susceptible de leur dégringoler sur le dos par surprise, Hubert, toujours suivi comme son ombre par Michelle, pénétra dans la salle dans laquelle Mike Bood leur avait fait visionner le film porno.

Sur la table se trouvait un téléphone. Il fonctionnait parfaitement.

Ayant fait le numéro de l’ambassade, Hubert demanda Sam Collins.

Après avoir échangé les phrases de reconnaissance, il l’avertit qu’on allait certainement déposer à l’ambassade, si cela n’était pas déjà fait, une lettre en code écrite et signée de sa main.

Son correspondant au bout du fil lui confirma qu’un messager venait de l’apporter.

— Bien, reprit Hubert, détruisez-la.

Sam Collins affirma qu’il allait le faire dès qu’il aurait raccroché.

— On s’en va maintenant ? demanda Michelle d’une voix plaintive, visiblement épuisée nerveusement par les récents événements.

Cinq minutes, Michelle, je veux tout de même vérifier s’il n’y a rien à glaner.

Une rapide mais minutieuse fouille lui prouva que, de toute évidence, cette maison ne servait que de relais.

En sortant, ils découvrirent la voiture de la jeune femme dans le garage, les clés de contact sur le tableau de bord. Rassurée, Michelle se cala du mieux qu’elle put pour pouvoir s’assoupir, en murmurant à adresse d’Hubert :

— Vous savez, ce que je vous ai dit tout à l’heure : je crois bien que c’est vrai, je suis vraiment amoureuse de vous.

Hubert ne répondit rien. La jeune femme était charmante, et il commençait à s’attacher à elle. Ce n’était pourtant pas le moment de tomber amoureux.

*
* *

En arrivant dans le Greater London, il réveilla Michelle. Celle-ci sortit de sa somnolence en poussant un gémissement. Hubert, qui avait l’intention de la mettre à l’abri en l’envoyant quelque part loin de Londres, pensa qu’il y avait mieux à faire.

— Connaissez-vous un chirurgien plastique ?

— Pourquoi ? s’étonna-t-elle.

— Pour qu’il vous fasse une greffe. Je ne veux pas qu’il vous reste une vilaine cicatrice au milieu de votre joli ventre.

— Il me fait très mal.

— Justement, raison de plus. Alors ?

— Bien sûr, j’ai des camarades plus âgées que moi qui ont eu recours à la chirurgie plastique. Je connais une clinique privée…

— Alors, allons-y, je vous y conduis tout de suite.

— Mais ce n’est pas possible, protesta la jeune femme. Il faut d’abord que je passe à la maison pour y prendre des affaires.

— Pas question, trancha Hubert. Ils savent peut-être déjà que nous nous sommes enfuis, et c’est là qu’ils vont nous attendre. Inutile de courir des risques. Je m’en veux déjà suffisamment de ce qu’ils vous ont fait, pour éviter de leur fournir l’occasion de recommencer. À moins que vous n’y teniez ?

— Vous êtes fou ! O.K., capitula-t-elle. Je vais vous indiquer le chemin.

Hubert suivit ses directives, et ils parvinrent bientôt devant les grilles d’un petit hôtel particulier, précédé d’une minuscule pelouse soigneusement entretenue.

— C’est là, annonça la jeune femme. Que vais-je bien pouvoir leur raconter ?

— Qu’un sadique a essayé de vous violer.

— Pourquoi pas ? accepta Michelle. En tout cas, vous avez eu une bonne idée, car j’aurais laissé la plaie se guérir toute seule, et elle ne se serait sûrement pas cicatrisée sans laisser une vilaine trace.

Hubert sortit son portefeuille et tira dix billets de vingt livres.

— Avec cela, vous aurez de quoi faire face momentanément. Je tiens à assumer toutes vos dépenses.

— Je ne manque pas de moyens, vous savez.

Hubert lui ferma la bouche d’un baiser.

— Taisez-vous, et restez belle, comme disent les Français. Écoutez-moi bien, car il va falloir nous séparer. Tout d’abord, je pense que vous êtes convaincue maintenant que nous avons affaire à de dangereuses personnes.

Michelle hocha la tête énergiquement.

— Ensuite, vous avez entendu comme moi qu’ils ont besoin de six jours pour préparer quelque chose. Ils n’hésiteront pas à supprimer quiconque se mettra sur leur chemin d’ici là. Conclusion, vous ne bougerez pas de cette clinique avant que je vienne vous chercher. Pour l’agence, vous donnerez un simple coup de fil disant que vous avez dû vous rendre d’urgence auprès d’une parente souffrante, mais n’entrez pas dans les détails, rien qui permette à Bood de vous retrouver. N’oubliez pas qu’il travaille, lui aussi, à l’agence et qu’il a même la combinaison du coffre puisqu’il a pris le paquet que j’y avais déposé hier.

— Que contenait-il ?

— Je ne vous l’ai pas dit pour vous laisser hors du coup. Mais c’étaient justement les photos que vous aviez prises avec Thomas MacCaine.

— Alors, il l’aurait tué pour ça ? demanda Michelle qui commençait à réaliser.

Elle se mit à trembler de peur rétrospective. Hubert ne la ménagea pas, cette peur était une garantie qu’elle se tiendrait hors du circuit.

Il insista :

— Ils ont cru aussi que c’était vous qui pouviez avoir ces photos. C’est pourquoi vous avez trouvé votre appartement saccagé. Alors, c’est promis, pas d’initiatives avant que je revienne vous chercher ?

Elle secoua la tête affirmativement, retenant difficilement ses larmes. Sur un dernier baiser, Hubert descendit de l’Austin et resta devant la grille jusqu’à ce que la voiture disparaisse à l’arrière de la clinique où devait se trouver un garage.

Hubert était soulagé de se retrouver seul. Il détestait faire partager les risques de son métier à quelqu’un qui y était étranger, tout comme il ne pouvait supporter de voir abîmé un joli corps de femme…

Une chose était certaine. Mike Bood préparait un grand coup. À lui de découvrir quoi. En considérant qu’on était dimanche, la chose devait donc se passer d’ici à samedi prochain.

Dès le lendemain, il irait à l’ambassade pour voir si la C.I.A. avait trouvé quelque chose sur les photos qu’il avait fait envoyer. Cela lui permettrait peut-être de reprendre la piste par un côté ou un autre.

L’interdiction de regagner son appartement ne jouait pas pour lui, au contraire. Si seulement Bood pouvait se manifester !

En entrant chez lui, Hubert sut que ce dernier n’en ferait rien. Il était déjà passé.

Tout le lot de photos que le livreur de chez Kodak lui avait remis avait disparu, ainsi que celles qu’il avait trouvées sous une latte de parquet dans l’appartement de Thomas MacCaine.
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HUBERT S’ÉTAIT accordé quelques heures de sommeil. Dès son réveil, il songea avec inquiétude au temps qui lui restait pour dénouer les fils de cette affaire. On était déjà lundi.

Si Mike Bood avait dit la vérité, quelque chose allait se produire d’ici cinq jours, mais quoi ? Dans quelle direction chercher, et comment retrouver Bood ? Celui-ci ne commettrait sûrement pas l’imprudence de se montrer à l’agence.

Il fallait impérativement qu’Hubert arrive à découvrir ce qui se tramait au plus tôt.

Après avoir pris une douche rapide pour remettre ses esprits en place, Hubert s’habilla sobrement d’un costume en flanelle anglaise, – c’était le moment ou jamais, – et d’une chemise en voile bleu pâle. Seule note de fantaisie, un nœud papillon bleu vif.

Le soleil faisait une timide apparition quand il entra à l’ambassade des États-Unis. Le correspondant de la C.I.A. le reçut aussitôt.

Après les salutations d’usage, Sam Collins avança :

— Vous avez été en difficultés, on dirait. J’ai détruit la lettre codée comme vous me l’aviez demandé. Votre coup de fil est arrivé juste à temps. Je m’apprêtais à l’expédier à Langley.

Hubert s’abstint de tout commentaire.

— Vous savez sûrement, déclara-t-il, que je suis à Londres pour enquêter sur un Américain du nom de Mike Bood. C’était aussi la mission de Thomas MacCaine.

Sam Collins hocha lentement la tête.

— Et ce Bood travaille dans la même agence…

— Une chose est certaine maintenant. M. Smith avait bien raison de se méfier de lui et de craindre le pire.

En quelques mots, Hubert mit Sam Collins au courant des derniers événements.

— Dieu merci, vous avez pu vous en tirer ! s’exclama celui-ci. Ce qui n’a pas été le cas pour ce pauvre MacCaine.

— Avant d’appeler le patron, j’aimerais savoir si vous avez les résultats de l’envoi que je vous avais demandé de faire de toute urgence à M. Smith ? questionna Hubert.

— Nous avons reçu la réponse par la valise diplomatique de très bonne heure ce matin.

Sam Collins se leva, ouvrit un tiroir de son bureau et lui tendit un pli cacheté.

Hubert ouvrit la lettre. Une seule diapositive accompagnée d’une lettre dactylographiée s’y trouvait.

Voyant que la lettre était en code, il la passa à Collins.

— Pourriez-vous me faire traduire cela en clair et me faire apporter un appareil de projection de diapositives.

Sam Collins acquiesça.

— Je vous demande une dizaine de minutes. Voulez-vous un thé par la même occasion ?

— Oui, mais noir, précisa Hubert qui connaissait la triste habitude des Anglais de toujours allonger de lait leur thé comme leur café.

L’ambassade américaine avait peut-être été contaminée par cette fâcheuse manie. Mieux valait prendre ses précautions.

*
* *

Hubert, assis dans un fauteuil, regardait la projection agrandie de la photo.

À première vue, il n’y avait rien que du très banal. Une rue, certainement dans Soho, avec en premier plan un de ces musiciens que les Anglo-Saxons appellent un tambourine man…

Au second plan, quelques passants visiblement intéressés par la prestation du jeune homme flanqué d’une guitare dans les bras, d’une grosse caisse dans le dos, d’un harmonica, d’une trompette dans la bouche et enfin de deux cymbales entre les genoux…

Heureusement la lettre apportait quelques explications :

« L’homme que vous voyez à l’arrière-plan en train de monter dans une voiture s’appelle Kato. C’est du moins sous ce nom qu’il est connu. Il est recherché par tous les services secrets du monde occidental. On le soupçonne d’être l’instigateur de pas mal d’opérations d’enlèvements, de détournements d’avion, etc. Il semble faire partie de plusieurs groupes de terroristes dont le but avoué est la libération de la Palestine. Rappelons pour mémoire qu’il a été vu à Munich lors des Jeux Olympiques, à La Haye au moment de l’affaire à l’ambassade de France. »

À la lecture des informations qu’Hubert venait de recevoir de Washington, les récents événements s’éclairaient d’un jour nouveau.

À n’en pas douter, un commando terroriste extrémiste allait tenter de réaliser un coup extraordinaire d’ici samedi prochain. Hubert comprenait maintenant pourquoi Bood devait être surveillé par les Soviétiques.

À l’époque où Charpes réussissait, malgré sa mort, à introduire aux États-Unis le microfilm sur lequel figurait le nom de Mike Bood, ces derniers avaient signé des accords avec l’Égypte, et ils n’avaient pas intérêt à ce que la tension augmente au Proche-Orient. Toutes ces opérations « coups de poing » n’étaient pas faites pour arranger les choses.

Hubert commençait à y voir clair.

Premièrement, les Russes avaient placé sous surveillance Mike Bood qu’ils savaient en relations avec Kato.

Deuxièmement, les Américains, mis au courant par le microfilm de Charpes, en avaient fait autant de leur côté, mais ne connaissant que Mike Bood, ils y étaient allés à l’aveuglette ne sachant au juste que chercher.

Troisièmement, Bood, s’étant aperçu qu’il avait été doté d’un ange gardien, n’avait rien changé à ses habitudes, certain en apparence qu’il ne réussirait à rien découvrir.

Quatrièmement, l’agent américain chargé de Bood avait pris par hasard une photo de Kato. Il y avait de grandes chances pour qu’il n’ait pas su qui il était.

Cinquièmement, prenant peur à quelques jours de leur opération, les terroristes avaient assassiné l’agent américain et, voyant qu’il était remplacé par Hubert, avaient essayé de neutraliser ce dernier.

Tout ceci démontrait au moins une chose. Cette affaire, au départ, n’intéressait que de très loin la C.I.A.

M. Smith avait, à l’époque où elle avait débuté, déjà assez de mal avec les propres histoires américaines pour éviter de mettre son nez dans celles du Moyen-Orient. Mais quelques années avaient passé, un nouveau président avait été élu dont on ne connaissait pas encore la politique étrangère et puis un agent de la C.I.A. avait été tué.

Malgré les diapositives récupérées et, parmi elles, celle où l’on reconnaissait Kato le terroriste, Mike Bood l’avait séquestré, et il était même allé jusqu’à torturer Michelle.

Pourtant, Hubert avait pris la précaution de conserver les originaux, et Bood, en les dérobant dans le coffre de l’agence, ne pouvait deviner qu’il en avait fait faire des copies.

Pour cette seule photo, ils avaient pratiqué, lui et ses complices, la politique du pire, n’hésitant pas à supprimer tous ceux qui auraient pu reconnaître ce Kato.

Hubert était certain pour sa part qu’ils l’auraient gardé en vie ainsi que Michelle pour la commodité de l’opération projetée. Celle-ci terminée, il était plus que probable qu’un sort peu enviable leur aurait été réservé. Pas de témoins, semblait être leur devise.

Hubert demanda à être mis en rapport téléphonique avec Langley. Le temps des courriers était passé. Il n’y avait plus un instant à perdre.

Dès qu’il eut M. Smith au bout du fil, il fit un rapport succinct, glissant en passant qu’il était dorénavant inutile d’utiliser leur code.

Mike Bood avait l’air remarquablement bien renseigné. En quelque sorte, Hubert était attendu à Londres. Difficile de faire du bon travail dans ces conditions. À M. Smith de voir par quel canal Bood était tenu informé.

Puisque les États-Unis n’étaient pas directement concernés par ce qui semblait se tramer, quelle devait être la position d’Hubert ?

La réponse de M. Smith fut claire et nette : poursuivre jusqu’au bout.

Hubert était satisfait. Au fond, il n’aurait pas aimé du tout que le patron du service-action lui ordonne de laisser tomber pour un motif quelconque.

*
* *

Hubert reprit le chemin de l’agence.

Il aurait mis sa main au feu que Bood ne s’y montrerait pas de la semaine, mais c’est en ne négligeant jamais ce genre de détail qu’Hubert était devenu ce qu’il était.

L’agence présentait son visage habituel des débuts de semaine. Les gens semblaient avoir des difficultés à se consacrer au travail après le week-end.

Le bureau de Mike Bood était vide, et sa secrétaire ne savait pas s’il devait passer.

Même la visite de Gigi ne parvint pas à dérider Hubert enfermé dans son bureau. Ses pensées étaient toutes axées sur la manière de trouver un fil conducteur qui lui permettrait de reprendre l’affaire en main.

L’idée de rendre à Mike Bood la monnaie de sa pièce et d’effectuer une visite au domicile de celui-ci avait effleuré Hubert, mais étant donné la prudence de cet homme, il savait que ce serait peine perdue.

Jusqu’à présent, Bood n’avait commis qu’une seule erreur, ne pas tuer Hubert ; mais, cela, ce dernier ne pouvait tout de même pas le lui reprocher.

Hubert reprit une nouvelle fois la diapositive qui avait déclenché la mort de son prédécesseur.

Mû par une subite inspiration, il appela sa secrétaire et lui demanda de lui apporter un projecteur de diapositives.

Quand il eut branché l’appareil, il passa un très long moment à regarder la photo. Son instinct lui disait que la solution était là.

Tout à coup, ayant agrandi la photo à l’extrême, à la limite de la définition, Hubert découvrit ce qu’il cherchait et que son subconscient avait accroché la première fois qu’il l’avait visionnée à l’ambassade des États-Unis.

Kato était bien en train de monter dans une voiture, mais ce que son œil avait oublié, c’est que le véhicule en question était une vieille Austin noire.

Or, à Londres, beaucoup de taxis utilisaient ce type de voiture.

Au moyen d’une loupe, Hubert put lire le numéro d’immatriculation. Décrochant son téléphone, il appela l’ambassade. Il eut tout de suite Collins en ligne et lui demanda de découvrir le nom du propriétaire de la voiture. Il précisa qu’il pensait qu’il devait s’agir d’un taxi. Il voulait surtout savoir où il pouvait le toucher le plus rapidement possible.

Collins promit de faire diligence.

Moins d’une demi-heure plus tard, le téléphone retentissait dans le bureau d’Hubert.

— J’ai votre renseignement. C’est bien un chauffeur de taxi. Il s’appelle Ed Spain et, tous les soirs, il va dîner dans un restaurant au nom français, l’Artiste affamé. Cela se trouve dans Old Brompton Road.

Hubert remercia et raccrocha le combiné.

Il ne restait qu’à espérer que le chauffeur ne sortait pas une petite amie dont ce serait précisément le jour de congé.

La mine défaite, Gigi passa la tête par la porte. Voyant qu’Hubert était seul, il entra et se laissa tomber sur une chaise, l’air accablé. Il ne savait que faire et cherchait à noyer le chagrin que venait de lui causer un petit ami volage. Ah ! si Hubert voulait…

Celui-ci tenta de le réconforter du mieux qu’il put. Il était sensible, Gigi, trop.

Incidemment, c’est par lui qu’Hubert eut la confirmation que Michelle avait suivi ses instructions à la lettre.

Avant de se rendre au restaurant, Hubert s’arrêta chez un fleuriste. Jusque-là, il était certain de ne pas avoir été pris en filature.

Il pouvait, sans risque, donner l’adresse de la clinique pour y faire parvenir deux douzaines de roses rouges.
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À SEPT HEURES trente, Hubert se trouvait devant l’Artiste affamé. Il entra et se dirigea vers la caissière, une femme d’une cinquantaine d’années qui, dans sa jeunesse, avait dû être une vraie beauté.

— Pouvez-vous me dire si Ed Spain est ici ?

La caissière lui jeta un rapide coup d’œil avant de répondre d’une voix rogue :

— Je ne vois pas de qui vous voulez parler, si je devais demander leur nom à chacun de mes clients, je n’en finirai pas.

Un billet de cinq livres passa discrètement de la main d’Hubert dans celle de son interlocutrice.

— Je suis désolé d’insister, mais ce monsieur est chauffeur de taxi. J’ai pris son véhicule hier, et j’ai oublié ma valise à l’intérieur. Une chance justement, il m’avait recommandé votre restaurant.

— Dans ce cas, c’est différent, il est au fond de la salle. C’est la seule personne qui dîne seule.

Elle porta sur Hubert un regard soupçonneux et lança :

— Si vous avez pris son taxi, c’est tout de même bizarre que vous ne le reconnaissiez pas.

— Je n’ai aucune mémoire visuelle et, de plus, je suis myope comme une taupe, rétorqua Hubert avec un large sourire.

Abandonnant la caissière méfiante à ses interrogations, Hubert s’approcha de l’homme attablé devant un bœuf bourguignon qui n’en avait que le nom.

Prenant une chaise, il s’assit en face de lui sans demander l’autorisation. Le chauffeur de taxi ouvrit la bouche pour protester, mais Hubert ne lui en laissa pas le temps.

— Voulez-vous gagner dix livres ? demanda-t-il d’emblée.

L’homme l’étudia pendant quelques secondes avant de répondre sans aucun enthousiasme :

— Cela dépend de ce que vous voulez en échange. En tout cas, pas question de déposer un paquet quelque part. La semaine dernière, un de mes collègues a, sur la demande d’un client, été en porter un dans Chelsea. C’était une bombe. Il vient tout juste d’être relâché par la police, je ne tiens pas à connaître la même mésaventure. Les terroristes de l’IRA ne reculent devant rien maintenant. Je préfère prendre mes précautions.

— Il ne s’agit pas de cela du tout, je voudrais seulement que vous me donniez un renseignement.

Hubert fit une prière muette au dieu des agents secrets pour que le chauffeur ait une excellente mémoire.

Décrivant Kato et les circonstances dans lesquelles le chauffeur avait dû le prendre en charge, il lui demanda s’il se rappelait à quelle adresse il l’avait conduit.

— Ce monsieur était seul ?

— Je pense que oui.

Le chauffeur eut une moue de perplexité.

— Alors, je ne crois pas que ce soit lui. Je me rappelle très bien avoir pris un client ressemblant à votre homme dans Soho, à la date que vous m’indiquez, mais il n’était pas seul.

— Où l’avez-vous déposé ? questionna Hubert.

Après tout, seul Kato apparaissait sur la photo, mais rien n’interdisait d’imaginer qu’une autre personne était déjà installée dans la voiture.

— Vous avez beaucoup de chance… Votre homme, je ne m’en serais certainement pas souvenu, mais la nana qui l’accompagnait, il n’y a pas de danger pour que je l’oublie. Pendant tout le trajet, ces deux-là n’ont pas arrêté de s’engueuler. J’ai vite compris qu’elle faisait le trottoir. D’ailleurs, la rue dans laquelle je l’ai déposée ne laissait subsister aucun doute. Cette petite allait au travail.

Le chauffeur de taxi claqua la langue, une lueur égrillarde dans l’œil.

— Elle était tellement chouette que je me suis promis d’aller lui rendre une petite visite dès que j’aurai un peu d’argent. Pour une partie de « trou la la » avec elle, il faut sûrement amener ses économies.

— Vous pouvez me la décrire ? demanda Hubert.

— Aucun problème. Imaginez une petite d’un mètre soixante-quinze, des cheveux noirs tombant jusqu’au bas des reins, des yeux noisette immenses. Elle portait ce jour-là une jupe en daim qui lui faisait comme une seconde peau. Elle en avait besoin, car d’après ce que j’ai pu constater, elle n’avait rien en dessous.

— Vous pourriez m’emmener sur son lieu de « travail » ?

*
* *

Une demi-heure plus tard, Hubert, accompagné du chauffeur de taxi, parcourait une rue dans laquelle déambulait un échantillonnage assez varié du sexe masculin. Tous les deux pas, une créature surgie d’une porte cochère leur proposait les choses les plus insensées.

— Dès que vous la voyez, vous toussez, glissa Hubert au chauffeur.

Mais elle avait dû renoncer à arpenter le bitume ce soir-là car ils arrivèrent au bout de la rue sans qu’Ed Spain ne donne signe d’un début de bronchite.

— Ce ne doit pas être son heure, dit-il à voix basse.

— Dommage, ce sera pour une autre fois, répondit Hubert.

Ils s’apprêtaient à monter dans l’Austin quand Ed Spain posa la main sur le bras d’Hubert.

— Attendez… Regardez la fille qui sort de l’hôtel, je crois bien que c’est elle, mais d’ici, il m’est difficile de me prononcer avec certitude.

— Allez voir et, si c’est bien elle, vous pourrez regagner votre taxi et partir. Je n’aurai plus besoin de vous, déclara Hubert en lui donnant un billet à l’effigie de Sa Très Gracieuse Majesté.

Trois minutes plus tard, Spain ouvrait la portière de son taxi. D’un clin d’œil, il fit comprendre à Hubert que la fille était bien celle qu’il cherchait.

— Amusez-vous bien, lança-t-il.

Tranquillement, du pas de l’homme qui flâne, Hubert s’approcha de la femme.

— Alors, mon petit loup, murmura-t-elle d’une voix à traumatiser un séminariste, on va se faire plaisir tous les deux ?

Hubert parut balancer quelques instants.

— Pour toi, ce ne sera pas cher, insista-t-elle. Tu as une belle gueule, cela me ferait plaisir.

Comment refuser une telle invite !

Hubert la suivit dans un petit hôtel sordide. Dans la chambre, le papier, petit à petit, prenait son indépendance vis-à-vis du mur, le lavabo n’avait pas dû voir autre chose que des fesses depuis très longtemps, et enfin le lit ressemblait à une paillasse plutôt qu’à un lit digne de ce nom.

Ce n’était pas la première fois que au cours de ses différentes missions, Hubert avait eu l’occasion de fréquenter ce genre d’endroit et même quelquefois s’était trouvé dans l’obligation de consommer ; mais, aujourd’hui, il ne pouvait s’empêcher de trouver tout ce décor particulièrement déprimant.

— Alors, reprit la jeune femme, on s’envoie en l’air ?

— On n’est pas pressé, répondit Hubert qui cherchait l’ouverture qui lui permettrait d’interroger la prostituée sur Kato.

Il déclara pour gagner du temps :

— J’ai très soif. Voulez-vous boire quelque chose ?

— Avec plaisir, mais si vous étiez un chou, vous me laisseriez commander du champagne.

Hubert fut un chou.

La jeune femme sauta sur le téléphone. Elle craignait visiblement qu’il ne change d’avis.

Hubert retint une grimace quand un garçon au visage chafouin leur monta une bouteille de champagne espagnol déjà entamée.

Cela semblait suffire à la prostituée car elle se précipita dessus comme si sa vie en dépendait.

— Vous ne buvez pas ? demanda-t-elle.

— Peut-être après, répondit Hubert dont la soif venait de tomber d’un seul coup. Pour moi, vous savez, le champagne ne peut être que d’origine, c’est-à-dire français.

La femme reposa le verre qu’elle venait de vider d’un trait et commença un strip-tease fort suggestif.

Il fallait reconnaître que le chauffeur de taxi n’avait pas menti quand il avait affirmé qu’elle valait le coup d’œil.

Ses longs cheveux recouvraient des seins qui pointaient fermes et droits. En d’autres circonstances, Hubert se serait volontiers laissé aller au plaisir de faire l’amour avec elle.

Soudain, alors qu’avec des gestes étudiés, elle faisait descendre son slip sur ses cuisses, ses mains s’arrêtèrent, et son visage se crispa.

— Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? bredouilla-t-elle dans un souffle.

Hubert avait déjà bondi. Il avait vu assez d’empoisonnements au cours de sa vie tumultueuse pour en reconnaître un. Calmement, il l’allongea sur le flanc. Tout le corps de la femme était agité de tremblements et elle prononçait des mots sans suite.

Il lui mit deux doigts dans la bouche, essayant de la faire vomir. En vain. Ses narines étaient pincées et sa peau prenait une coloration bleuâtre trop explicite.

Au bout de trois minutes, Hubert dut se rendre à l’évidence. Le poison dilué dans le champagne avait agi très rapidement. Il était trop tard. Jamais plus un homme ne viendrait lui payer ses charmes.

Pas besoin d’être grand clerc pour deviner que ce poison lui était destiné, mais ses adversaires avaient fait une grossière erreur. Hubert Bonisseur de la Bath, pour rien au monde, n’aurait goûté à un mauvais champagne.

Cela prouvait tout de même quelque chose : l’enjeu était vraiment d’importance puisqu’ils n’avaient pas hésité à tuer une de leurs alliées pour pouvoir faire disparaître Hubert du même coup.

Rapidement, Hubert entreprit de fouiller le sac de la victime. En dehors de quelques billets prouvant que sa dernière journée de travail avait été bonne, il trouva son adresse personnelle, trois rues plus loin, dans Regent Street.

À croire que le plus vieux métier du monde était aussi le plus payant.

Hubert tira un mouchoir de sa poche, effaça dans la chambre les empreintes qu’il avait pu laisser, décrocha le téléphone et alerta la police.

Sans plus attendre, il sortit de l’hôtel et prit la direction de Regent Street.

L’appartement de la morte était maintenant le dernier fil qui le reliait à Mike Bood.

L’animation qui régnait dans la rue n’avait rien d’étonnant à cette heure de la soirée, mais en revanche la concentration de voitures de pompiers était beaucoup plus inhabituelle.

Les flammes qui sortaient de l’immeuble vers lequel se dirigeait Hubert lui firent comprendre qu’une nouvelle fois ses adversaires appliquaient la technique de la terre brûlée.
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LES VAGUES déferlantes venaient lécher les pieds de Michelle.

Allongée, complètement nue, sur le sable à côté d’Hubert, elle le dévorait des yeux.

— Je crois bien que je suis amoureuse de vous, répéta-t-elle.

Des bruits sourds firent tressaillir Hubert. Il ouvrit les yeux, instantanément lucide. On frappait à la porte.

Pestant contre l’importun qui venait de l’arracher à un rêve si agréable, Hubert attrapa son pantalon.

— Qui est là ? demanda-t-il tout en l’enfilant.

— Police, ouvrez. Nous avons une ou deux questions à vous poser.

Hubert s’activa à retirer les chaises placées en équilibre et destinées à l’avertir si on tentait de forcer le battant pendant la nuit.

— Pouvez-vous glisser votre carte sous la porte ? On m’a déjà fait le coup du faux policier en Amérique.

Quelques secondes plus tard, il tenait en main deux cartes plastifiées qui semblaient bien être authentiques.

Il tourna la clé dans la serrure. Deux hommes en civil, à l’allure très britannique, entrèrent, l’air pincé, et récupérèrent leur carte.

— Inspecteur Jones, se présenta le plus âgé des deux. Et voici mon collègue, l’agent O’Hara. Désolé de vous avoir réveillé, mais nous procédons à une enquête sur la mort de Miss Davis.

— Je ne connais pas cette personne, assura Hubert en toute bonne foi.

— Et si je vous annonce que cette demoiselle exerçait une profession assez spéciale et que nous l’avons découverte empoisonnée dans un hôtel de passe, cela ne vous dit toujours rien ?

Comme Hubert ne répondait pas, le policier enchaîna :

— Je suis navré, mais je me vois dans l’obligation de vous demander de nous accompagner.

Ayant reçu l’autorisation de faire une toilette rapide, Hubert prit une douche, se rasa et enfila une chemise et une veste.

Les deux hommes l’attendaient sans marquer d’impatience.

Encadré par les deux policiers, Hubert prit place sur la banquette arrière de leur voiture. Le chauffeur, au volant, ne tourna même pas la tête.

Se frayant avec difficultés un chemin dans la circulation fort dense de ce début de matinée, ils mirent près d’une demi-heure avant de parvenir à Scotland Yard.

Hubert fut conduit dans un bureau et prié de s’asseoir. L’agent O’Hara sortit, et Hubert resta en tête à tête avec l’inspecteur Jones.

— Que me reprochez-vous ?

— Tout simplement l’assassinat de Miss Davis.

Hubert laissa paraître un air de profonde incrédulité.

— Et comment pouvez-vous affirmer une telle chose ?

Le policier leva les mains en signe de protestation.

— Nous n’affirmons rien, nous savons seulement que vous êtes le…

Il parut brusquement très embarrassé et rougit imperceptiblement.

— Comment dirai-je, fit-il après un petit toussotement, le dernier client qui soit monté avec cette personne hier soir.

— Vous me semblez bien renseigné.

— Vous n’avez pas de chance, mais le chauffeur de taxi qui vous a conduit fait partie de nos indicateurs.

C’était dans le domaine du possible, mais cet homme ne connaissait ni son nom ni son adresse.

— Félicitations, fit néanmoins Hubert. Vos services marchent d’une façon remarquable.

L’agent O’Hara pénétra dans le bureau et murmura quelques mots à l’oreille de Jones. Celui-ci hocha la tête et O’Hara ressortit.

— Vous n’êtes pas le seul suspect, reprit le policier. Nous interrogeons également le patron de l’hôtel et le garçon qui a servi le champagne. Nous avons appréhendé ce dernier alors qu’il s’apprêtait à quitter Londres, et je dois reconnaître que ce fait plaide en votre faveur.

— Mais pourquoi me dire tout cela ? demanda Hubert. Ce n’est dans les habitudes d’aucune police du monde, je crois, de parler du déroulement d’une enquête à un… suspect.

L’inspecteur Jones eut de nouveau une petite toux affectée.

— En effet, mais votre qualité d’Américain nous oblige à prendre des précautions.

Avec un relent de God Save The Queen dans la voix, il ajouta :

— Qui plus est Scotland Yard ne ressemble à aucune autre police du monde…

Il croisa les mains et se carra dans son fauteuil.

— Pourriez-vous maintenant me raconter votre version des faits. Je vous prierai d’être le plus précis possible.

— C’est très simple, commença Hubert.

Il ne put en dire plus. L’agent O’Hara fit une nouvelle fois irruption dans le bureau.

— Désolé de vous déranger, Sir, déclara-t-il, mais Barton, le garçon, vient d’avouer. C’est lui qui a versé le poison dans la bouteille de champagne qu’a bu Miss Davis.

— A-t-il dit pourquoi ? demanda l’officier.

— Il prétend qu’il était amoureux de la jeune femme et qu’il ne pouvait supporter de la voir se prostituer.

— Bien, coffrez-le, nous allons l’interroger plus complètement.

L’inspecteur Jones se tourna vers Hubert.

— J’ai bien peur de vous avoir dérangé pour rien, fit-il d’un ton d’excuse. Toutefois, je tiens à vous remercier d’avoir appelé la police quand vous avez vu que vous ne pouviez rien faire pour cette malheureuse.

Hubert se contenta de le regarder.

— Ne soyez pas étonné, toutes les communications que nous recevons sont enregistrées. Nous avons comparé votre voix avec la bande du magnétophone, la similitude était frappante.

Il se leva, se dirigea vers la porte, invitant du geste Hubert à le suivre.

— Pourrai-je, avant de partir, passer un coup de téléphone à mon ambassade ?

— Mais bien sûr, répondit l’officier en lui désignant l’appareil.

Il referma la porte sur lui, et Hubert forma le numéro de l’ambassade.

— Écoutez-moi bien, Collins, déclara-t-il dès qu’il eut son correspondant en ligne. Je vous téléphone depuis Scotland Yard où on m’a emmené pensant que j’étais l’assassin d’une jeune prostituée.

Sam Collins souffla bruyamment.

— Bien sûr, vous ne la connaissez même pas, affirma-t-il.

Hubert retint un sourire.

— Mais si, répliqua-t-il, et j’aurais préféré qu’elle reste en vie, croyez-moi. Je ne suis plus en cause ; Barton, un homme qui avait également été arrêté, vient de reconnaître qu’il est le meurtrier de cette Miss Davis.

Hubert perçut nettement le soupir de soulagement de son collègue.

— Puis-je faire quelque chose pour vous ?

— Il FAUT que vous fassiez quelque chose. Vous avez certainement des possibilités d’arrangement en cas de force majeure avec les gens d’ici.

— En cas de force majeure, répéta Collins d’un ton plein de réticence. Dites toujours.

— Cet homme qui vient d’avouer, il ne reste que lui. Vous comprenez certainement ce que je veux dire.

— Parfaitement.

— Même pour quelques heures, insista Hubert. Il faut qu’il puisse circuler.

— Il va falloir que je me porte garant, avança Sam Collins soucieux. Je n’aime pas cela.

— Le jeu en vaut la chandelle, affirma Hubert péremptoirement. Arrangez-vous comme vous voudrez, mais je veux que ce type soit libéré avant une heure. Ensuite, il me faut une voiture devant Scotland Yard dans les dix minutes. Enfin, je désire disposer d’un petit pavillon dans la banlieue de Londres dont il me faudra l’adresse et les clés en même temps que la voiture.

— C’est tout ? protesta Sam Collins. Vous ne voulez pas la lune en prime… Comment voulez-vous…

— Démerdez-vous, coupa Hubert, le temps presse.

Il raccrocha.

*
* *

Hubert ne sut jamais comment son collègue avait pu s’arranger, mais, dix minutes plus tard, une Jaguar s’arrêtait devant le Yard, et le chauffeur lui remettait une enveloppe contenant des clés et un mot.

« Désolé de ne pouvoir faire mieux, mais la maison se trouve à Finedon, à environ cent kilomètres de Londres sur la route de Northampton à Peterborough. C’est ma maison de campagne. Merci de ne pas y laisser un cadavre. Pour ce qui est de faire libérer le type, je fais tout ce qui est en mon pouvoir. »

Son pouvoir devait être grand, car exactement trente minutes plus tard, Hubert reconnut le garçon au visage chafouin qui sortait par la porte principale du Yard.

Se glissant au volant de la Jaguar, il mit le moteur en route, faisant des vœux pour que Barton le mène rapidement à Mike Bood.

Hubert était certain que c’était ce dernier qui avait alerté la police et lui avait communiqué son nom et son adresse. Ce qui le frappait dans cette affaire, c’était que l’adversaire semblait tout savoir de ses faits et gestes. Un projecteur braqué sur lui ne l’aurait pas mieux épinglé.

Barton, visiblement, ne semblait pas très rassuré. Toutes les trois secondes, il tournait la tête pour voir s’il n’était pas suivi.

Hubert lui laissa prendre une centaine de mètres d’avance avant d’embrayer.

Apercevant un taxi, l’homme le héla et s’engouffra à l’intérieur. Hubert bénit son intuition qui lui avait fait demander une voiture : sans cela, il aurait bel et bien été semé.

Longeant les quais, les deux voitures se dirigèrent vers la Tour de Londres, de sinistre mémoire. Arrivé au pied de la Tour, le taxi s’arrêta, et Barton en descendit. Hubert se gara le long du trottoir et coupa son moteur.

Une foule de touristes se pressait à cette heure avancée de la matinée et, le soleil aidant, les nombreux marchands de glace, présents sur le trottoir, allaient faire des affaires d’or.

Tout le monde sait que le fait de visiter un musée produit un effet de déshydratation totale, et quand, de plus, il s’agit d’un musée comme celui de la Tour où, outre les joyaux de la Couronne, on peut contempler le billot sur lequel Anne Boleyn perdit la tête pour la dernière fois, on a besoin en ressortant de goûter aux choses de la vie.

Barton ne semblait pas avoir pour but de visiter la Tour. Il prit la direction de la Tamise. Hubert descendit de voiture et se lança sur ses traces.

Tout à coup, alors qu’il s’apprêtait à traverser la rue, il aperçut une voiture, dont le conducteur semblait avoir perdu le contrôle, qui grimpait sur le trottoir. Une femme se mit à hurler.

L’homme que suivait Hubert se retourna. Il ne lui fallut que quelques secondes pour remarquer que le véhicule se dirigeait droit sur lui.

D’un saut de côté, il essaya de l’éviter. Malheureusement pour lui, le conducteur avait prévu cette parade. Braquant complètement, il le rattrapa et le heurta au flanc de son aile droite.

Dans un cri, Barton fit un bond de deux mètres et se retrouva sur la chaussée.

Le conducteur de la voiture ne s’en tint pas là. Il fit une rapide marche arrière pour mieux se relancer en direction du blessé qui se traînait sur le sol, laissant derrière lui, une large trace de sang.

Hubert se trouvait à environ dix mètres de la victime quand la voiture entama sa manœuvre.

De toute évidence, l’inconnu avait la ferme intention de l’achever.

Hubert s’élança vers un marchand de glace. S’emparant d’un de ces merveilleux cônes en métal qui ornent ces voiturettes, il l’assujettit dans sa main et visa la lunette arrière de la voiture.

Le projectile atteignit son but et traversa la vitre arrière. Surpris, le conducteur donna un coup de volant et freina.

Une foule de curieux se pressant sur les lieux de l’accident, le blessé fut bientôt entouré par de nombreux touristes, ce qui rendait impossible une deuxième tentative. L’homme le comprit, car dans un bruit d’embrayage malmené et de moteur emballé, il prit la direction de Tower Bridge.

Hubert rejoignit le groupe penché sur le blessé et d’une voix autoritaire, s’écria :

— Laissez-moi passer, je suis médecin.

Les vêtements déchirés, Barton gémissait en se tenant la hanche, mais ses jours n’étaient pas en danger.

— Ma voiture est garée un peu plus loin, voulez-vous m’aider à le transporter jusque-là ? demanda Hubert à deux solides touristes.

Moins de cinq minutes après que la voiture l’eut touché, celui qui avait apporté le champagne empoisonné dans l’hôtel de passe se trouvait allongé dans la Jaguar.

Sans perdre une seconde, Hubert démarra et, traversant Londres, prit la direction du Motorway M1.
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UN PEU MOINS de deux heures plus tard, Hubert s’arrêtait dans une station-service. Il fit faire le plein, vérifier le niveau d’huile et la pression des pneus. Pendant que le pompiste s’activait, il lui demanda où se trouvait exactement la villa de son correspondant.

Barton, toujours allongé sur la banquette arrière de la voiture, paraissait à demi-conscient. Le pompiste n’y jeta même pas un coup d’œil.

Si Hubert avait eu à choisir, il n’aurait pu trouver mieux. Le cottage était situé à l’extérieur de la ville. Aucun voisin, seule la verte campagne anglaise s’étalait alentour.

Hubert soutint le blessé pour le faire entrer dans la maison, l’aida à s’asseoir sur une chaise de la salle de séjour. Il défit la ceinture de Barton, le débarrassa de son pantalon à demi déchiré et se pencha pour examiner ses blessures d’une manière plus attentive.

Son premier diagnostic avait été le bon. À part une vilaine plaie à la hanche et le crâne un peu cabossé, l’homme ne souffrait d’aucune lésion mortelle.

D’ailleurs, la lueur qui filtrait de ses yeux mi-clos montrait qu’il avait récupéré toute sa conscience.

— Qui êtes-vous ? finit-il par demander, et qu’avez-vous l’intention de faire de moi ?

Sans répondre, Hubert chercha la salle de bains, en revint avec ce qu’il fallait pour désinfecter la plaie.

Barton eut une grimace de douleur quand il tamponna d’alcool à 90° sa hanche à vif.

Il était impensable qu’il ait oublié le visage d’Hubert à qui il avait servi le champagne empoisonné la veille et il s’appliquait à cacher ses sentiments.

Il était peut-être encore sous le choc de l’accident ; en tout cas, il ne devait rien comprendre aux événements qui s’étaient succédé dans sa vie depuis vingt-quatre heures.

Dénichant une bouteille de J. & B. dans le bar, Hubert en servit une grande rasade à Barton.

— Buvez ; après ça ira mieux… Nous allons pouvoir parler tranquillement. Je suis sûr que vous avez beaucoup de choses à me raconter.

Etait-ce pour apaiser sa douleur ou pour se donner du courage avant d’affronter Hubert, toujours est-il que le blessé avala son scotch d’un seul trait.

— Vous vous souvenez de moi, affirma Hubert.

— Je ne suis pour rien dans ce qui est arrivé, déclara Barton d’une voix qu’il voulait convaincante.

Il jeta un regard en coin à Hubert.

— La police m’a laissé en liberté, c’est une preuve, non ?

— Ne vous fatiguez pas, c’est moi qui vous ai fait relâcher. J’avais envie d’avoir une petite conversation avec vous.

Barton ne semblait pas être de la race des héros. De simples menaces seraient peut-être suffisantes.

— Alors, mettez-vous tout de suite à table, cela vous évitera des ennuis. D’ailleurs, vous n’êtes pas en position de refuser.

Barton secoua la tête à plusieurs reprises.

— Je ne comprends pas ce que vous me voulez… Je n’y suis pour rien, je n’ai rien à vous dire.

— Allons, mon vieux, vous n’avez pas encore saisi que vous étiez en sursis ? Vos petits copains ont commencé par vous balancer à la police, puis comme, inexplicablement pour eux, vous avez été relaxé, ils ont essayé de vous tuer. Vous ne pensez tout de même pas qu’ils vont s’arrêter là. Le fait qu’ils aient tenté de vous supprimer prouve que vous êtes au courant de certaines choses.

Hubert s’installa confortablement en face de son prisonnier.

— J’ai tout mon temps et je connais certains moyens pour vous faire parler. Votre Mike Bood m’en a appris un nouveau… Vous voyez, dans ce métier, c’est un véritable recyclage permanent. Au fait, Mike Bood, ce nom vous dit probablement quelque chose ?

— Mais enfin, puisque je vous affirme que je ne sais rien…

D’un ton pleurnichard, Barton ajouta :

— Je veux un docteur, vous n’avez pas le droit de me laisser ainsi, ma blessure recommence à saigner.

— Un docteur ! Il est plus que probable que vous en aurez besoin quand j’en aurai fini avec vous, mais c’est un spécialiste qu’il vous faudra. Il y a peu de chances pour que votre mère vous reconnaisse après.

En réalité, Hubert n’aimait pas beaucoup employer la torture pour faire parler les gens. C’était dans des cas comme celui-ci que la présence à ses côtés d’un homme comme Enrique Sagarra était précieuse. Son manque de scrupules, allié à un certain sadisme, arrivait à délier les langues en un temps record :

Barton semblait avoir bien plus peur des autres que de lui. Il devait avoir de bonnes raisons pour cela.

Hubert se souvint avoir vu dans la salle de bains un grand flacon d’éther. À défaut d’autre chose…

Mais une précaution élémentaire s’imposait. Il passa derrière l’homme qui affichait l’air inquiet et malheureux de celui qui se trouve mêlé à une sale histoire par hasard.

D’une manchette bien appliquée sur la nuque, il l’expédia au pays des rêves et le cala sur sa chaise pour éviter qu’il ne tombe.

Il dénicha une pelote de ficelle dans un tiroir de la cuisine, en usa largement. Pieds attachés à la chaise, mains liées devant lui, Barton ne tarderait pas à refaire surface.

Hubert alla chercher le flacon d’éther. S’approchant du blessé, il versa dans le verre qui avait contenu le J. & B. un fond d’éther, puis il rajouta quelques gouttes de whisky en faisant une prière pour se faire pardonner des Ecossais qui apportaient tant de soins à la confection de ce breuvage.

Barton était de nouveau conscient et roulait des yeux quelque peu effrayés.

— Vous avez trois minutes pour boire ce verre et je vous conseille de ne pas me demander de soda pour l’allonger.

L’homme renifla l’odeur d’éther qui flottait dans la pièce et jeta un regard horrifié à Hubert.

— Mais vous allez me tuer, protesta-t-il d’une voix d’outre-tombe.

— Ne vous inquiétez donc pas, il y a des milliers de jeunes à travers le monde qui utilisent ce moyen pour s’envoyer en l’air. C’est un tout petit voyage que je vous propose.

L’air résolu d’Hubert n’incitait pas à la discussion. Néanmoins, l’homme, après un dernier signe de refus de la tête, repoussa de ses mains liées le verre qu’il réussit à expédier en travers de la pièce.

— Vous n’auriez pas dû faire cela, reprocha Hubert d’une voix calme.

Il commençait à en avoir assez. Il n’avait pas à prendre des gants avec un homme qui avait tenté de le tuer et qui faisait partie d’une organisation s’apprêtant à faire parler d’elle autrement que dans la rubrique sportive des journaux.

Sortant un autre verre du bar, il le remplit complètement cette fois d’éther.

S’approchant, de Barton, il l’empoigna par sa tignasse et le força à incliner la tête en arrière. Il lui boucha le nez, et Barton fut bien obligé, au bout de quelques secondes, d’ouvrir la bouche.

Il lui fit ingurgiter alors de force le contenu complet du verre. Barton essaya de recracher, mais Hubert avait pris soin de lui refermer la bouche.

Lui appliquant ses doigts sur les joues, il le contraignit à avaler.

Pris de hoquets, l’homme vomit presque immédiatement.

— Dans le fond, vous avez raison, insista Hubert, cela va sûrement vous faire crever.

Secoué de longs hoquets douloureux, les yeux pleins de larmes, Barton répéta :

— Mais je ne sais rien, non, non…

— Dans ce cas, je vais vous payer une seconde tournée, répondit Hubert.

En voyant s’approcher un nouveau verre d’éther, Barton roula des yeux, et Hubert crut qu’il allait tourner de l’œil.

Il s’apprêtait à lui boucher une nouvelle fois le nez quand l’homme déclara :

— Arrêtez, je vais vous dire ce que je sais.

— Tâchez d’être convaincant, fit Hubert d’une voix dure. Sinon, vous allez finir la bouteille.

Entrecoupé de rots provoqués par l’absorption de l’éther, Barton avoua :

— Je reconnais, c’est bien moi qui ai mis le poison dans votre champagne.

— Là, vous ne m’apprenez pas grand-chose. Qui vous a demandé de le faire ?

— Mike.

— Mike Bood ?

— Oui, il m’a dit que vous deveniez dangereux pour lui.

— Que savez-vous de ses projets ?

— Rien, je vous assure que c’est la vérité. Il me paie pour réaliser certains contrats, c’est tout.

— Je vais vous resservir un autre verre, le menaça Hubert. Pourquoi voudriez-vous qu’ils essayent de vous tuer si vous ne savez rien d’eux ?

— Je vous jure que je dis vrai.

Dans l’état où il était, il ne mentait sûrement pas. Cet homme avait dû voir ou faire quelque chose, qui pour lui n’avait pas d’importance, mais qui pour eux était capital puisqu’ils n’avaient pas hésité à tenter de le supprimer en plein jour.

Ils ne devaient pas avoir la même optique. Question d’appréciation.

— Qu’avez-vous réalisé comme contrat pour eux ?

— Pour Bood, en dehors de vous, un seul. Un jour, il est venu me voir de la part d’un de mes amis et il m’a demandé de l’accompagner pour décider un type à parler.

— N’était-ce pas un certain Thomas MacCaine ?

— Oui, je crois que c’est cela.

— Et comment cela s’est-il passé ?

— Nous sommes allés chez le gars, nous l’avons tabassé, et puis Mike m’a demandé de sortir pour qu’il puisse lui poser quelques questions. Une demi-heure après, il m’a rappelé et m’a fait signe de l’exécuter. Ce que j’ai fait.
Ni la honte, ni le remords ne l’étouffaient. Il l’avait tué tout simplement, comme si c’était une chose normale.

— Ensuite ?

— Rien… Ah si, Mike a passé un coup de téléphone. Je lui ai fait remarquer que c’était dangereux, mais il m’a répondu que le numéro était automatique et qu’aucune fiche ne serait faite au central.

— Ce numéro, vous vous en souvenez ?

— Il ne me l’a pas dit. D’ailleurs, dès qu’il a eu la communication, il m’a fait signe de partir.

— Et il n’y a rien qui puisse me permettre de le retrouver ?

Barton eut une hésitation qui n’échappa pas à Hubert. D’un revers de la main, il le gratifia d’une gifle magistrale.

— Je n’en suis pas certain, mais il me semble bien avoir entendu qu’il demandait s’il était chez quelque chose comme Automatics Ltd, finit par répondre Barton. Il y avait un autre mot devant, mais je ne m’en souviens pas.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Vous ne pouvez pas m’en dire plus ?

— Je crois que c’est une de ces boîtes qui fabriquent ou importent des machines à sous.

Ce n’était déjà pas si mal.

— Je vous ai dit tout ce que je savais, reprit Barton d’une voix plaintive. Qu’allez-vous faire de moi ?

Sans lui répondre, Hubert passa dans la chambre où il avait remarqué un second appareil téléphonique. Il forma une fois de plus le numéro de l’ambassade américaine.

Dès qu’il eut Sam Collins au bout du fil, il annonça :

— Je suis chez vous. Désolé, je ne peux pas rester, mais pour vous tenir compagnie, je vous laisse mon ami.

— Vous ne l’avez pas… ? demanda Collins affolé.

— Rassurez-vous, il est seulement attaché sur une chaise. Je n’en ai plus besoin et vous pouvez le faire recoffrer par la police… Arrangez-vous pour qu’il soit mis au secret.

— J’aime mieux cela, déclara Collins, cela n’a pas été facile, vous savez.

— Je m’en doute, répliqua Hubert. À propos, merci…

Il raccrocha. Il n’était que trois heures de l’après-midi. Avec un peu de chance, et s’il n’y avait pas trop d’embouteillages, il serait à Londres avant cinq heures.

La course contre la montre continuait.
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LE TEMPS avait de nouveau changé lorsque Hubert aborda les faubourgs de la capitale britannique. Ce n’était pas encore le fog, mais il ne tarderait sûrement pas à faire son apparition.

Après avoir traversé Hyde Park, il se dirigea vers Victoria Station où il était certain de trouver une poste et par conséquent des bottins.

Après avoir réussi sans trop de difficultés à garer sa voiture, ce qui était un exploit en soi, Hubert pénétra dans le hall.

Il feuilleta le bottin des professions jusqu’à ce qu’il découvre la liste des établissements ayant un rapport avec les machines à sous, et dans cette liste ceux dont la raison sociale se terminait par : Automatics Ltd.

Il n’y en avait que trois : l’Ace Automatics Ltd, l’Aristocrat Automatics Ltd, et enfin la Coin Automatics Ltd.

Les deux premières étaient tellement connues que bien qu’il ne soit pas un habitué du flipper, Hubert se rappela avoir vu leur nom s’étaler sur les appareils.

Le troisième en revanche ne lui disait rien. A priori, cela ne signifiait pas grand-chose.

L’établissement était situé non loin de la poste. Hubert consulta sa montre. Avec un peu de chance, il y aurait encore quelqu’un à cette heure. Cela valait, en tout cas, la peine d’aller y jeter un coup d’œil.

Hubert avait fait le point. Il ne lui était plus possible de continuer seul une mission, où depuis le début, on n’ignorait rien de ses faits et gestes. Il avait besoin d’un second qui ne serait connu de personne.

Il s’approcha d’un guichet et demanda à la postière s’il y avait de l’attente pour Washington.

— Quelques minutes seulement.

Hubert donna un numéro qui correspondait à un des bureaux relais dans la capitale. Il ne voulait pas courir le risque de téléphoner directement à M. Smith d’un lieu public.

Lorsqu’il entendit la voix anonyme de son correspondant au bout du fil, il déclara qu’il désirait qu’on lui adjoigne Enrique Sagarra dans les plus brefs délais. La Maison avait toutes ses coordonnées à Londres.

Hubert émit le vœu qu’Enrique se trouve en Europe ou qu’à tout le moins un Concorde britannique soit sur le point de décoller à Washington.

*
* *

La rue, bien que située dans le centre de Londres, avait un petit côté sinistre. Elle avait dû être oubliée par les urbanistes dans leurs plans de redressement depuis le Blitz. Les pans calcinés des murs ouvraient sur des trous noirs.

Hubert n’eut aucune difficulté à découvrir le numéro qu’il recherchait. La façade était la seule qui avait été restaurée depuis la guerre.

Une enseigne au néon annonçait même : Coin Automatics Ltd en lettres rouges.

Adoptant volontairement un accent français, Hubert salua la jeune fille qui vint lui ouvrir la porte après qu’il eut frappé un long moment :

— Bonjour, pourrais-je rencontrer votre patron, s’il vous plaît…

Sans un mot, d’un geste de la tête, elle l’invita à la suivre. Elle le précéda dans un long hangar sombre et Hubert faillit buter à plusieurs reprises sur des carcasses de machines qui, du temps de leur splendeur, devaient briller de mille feux.

— Qui dois-je annoncer ? demanda la jeune fille en s’arrêtant devant une porte close.

— Hubert Dupont, je viens de France et je voudrais importer quelques machines.

L’attente ne fut pas longue. Moins de trois minutes plus tard, elle le priait d’entrer.

Hubert fut fort surpris en voyant la pièce ultra-moderne aux murs tapissés de liège, mais il fut encore plus étonné en découvrant la splendide créature assise derrière le bureau, une femme absolument superbe, proche sûrement de la quarantaine, mais avec des restes à faire rêver bien des midinettes.

Il ne s’était pas attendu à ce que ce soit une femme qui dirige ce genre d’entreprise.

— Je m’appelle Angela Tykes. Que puis-je faire pour vous ? questionna-t-elle d’une voix de gorge dans un français parfait, le priant du geste de prendre place dans un fauteuil.

Hubert en avait bien une petite idée, mais c’était peut-être un peu prématuré.

— Je viens de France et je cherche à importer des machines à sous.

La femme lui lança un regard aigu.

— Mais ne savez-vous pas que ce genre de matériel est interdit par la loi française, entre autres par un arrêté sur les loteries qui doit dater de 1857 confirmé par la loi qui porte le nom du maire de Tours, la loi Royer, si mes souvenirs sont bons ?

Un peu étonné de rencontrer une telle spécialiste du droit français, Hubert rétorqua :

— Vos souvenirs sont parfaitement exacts, mais je ne veux pas les importer pour les vendre à des particuliers, et cela aucune loi ne peut m’en empêcher.

Angela Tykes prit tout son temps pour allumer une cigarette. Une agréable odeur de tabac blond se répandit dans la pièce.

— Vous seriez intéressé par quelle quantité ? finit-elle par demander.

— Une dizaine pour commencer, mais, plutôt que de faire une commande globale, j’aimerais passer un contrat pour que vous puissiez me livrer suivant les besoins du moment.

— C’est dans le domaine du possible, mais vous pensez bien que cette sorte d’affaires ne se négocie pas aussi vite que cela, il me faut réfléchir.

Hubert laissa errer son regard sur les longs cheveux noirs, les immenses yeux violets, la poitrine qui semblait n’attendre qu’un mot pour jaillir du chemisier.

— En France, nous avons l’habitude de parler de ce genre de problème devant un bon repas, c’est ce que nous appelons un dîner d’affaires. Puis-je joindre l’utile à l’agréable en vous invitant ce soir ? Nous aurions tout le temps pour… parler. Je vous laisse le choix du restaurant.

Après un léger temps de réflexion, Angela Tykes acquiesça et déclara :

— Voulez-vous que nous nous retrouvions dans une heure au bar du Savoy ? Vous savez où cela se trouve ?

— Ne vous inquiétez pas, je serai à l’heure.

Hubert reprit la Jaguar et retourna à son appartement. Il lui fallait changer de vêtements.

*
* *

En se rendant à son rendez-vous, Hubert se demanda si cela allait vraiment donner quelque chose, mais, jusqu’à preuve du contraire, la directrice de la Coin Automatics Ltd était sa dernière chance. De toute façon, elle était tellement excitante qu’il y avait de grandes chances pour qu’il ne regrette pas sa soirée.

Quand il arriva au Savoy, elle n’y était pas encore, mais à peine avait-il commandé son J. & B. qu’elle apparut. Son immense regard violet fit le tour des tables à la recherche d’Hubert. Instantanément, les conversations baissèrent d’un ton, et elle fut enveloppée par tous les regards masculins du bar.

Il allait faire des jaloux. Habillée d’un sari qui ne cachait rien des formes fantastiques qui se trouvaient en dessous, elle s’approcha de sa table.

Hubert se leva pour l’accueillir, lui prit la main, la retourna et déposa un baiser appuyé sur la paume. Comme seuls bijoux, elle portait deux boucles d’oreilles d’améthyste de la couleur de ses yeux.

— Que voulez-vous boire ? interrogea-t-il après qu’elle se fût assise.

— Vodka and Lime, répondit-elle de la même voix qu’elle aurait eue si elle lui avait demandé de la prendre là sur la table.

Hubert ne chercha pas à cacher l’admiration qu’elle lui inspirait.

— Vous êtes fantastiquement belle, déclara-t-il, je crois que, même si nous ne faisons pas un marché ensemble, je n’aurai pas perdu ma journée en me rendant chez vous.

— Je ne pense pas perdre mon temps non plus, répondit-elle.

Angela Tykes n’avait pas l’air particulièrement farouche, et Hubert entreprit de lui faire une cour discrète qui parut lui faire plaisir.

Il était déjà certain qu’il finirait la nuit avec elle. Ce qui comptait, c’est qu’elle était en relations avec Mike Bood, et l’oreiller n’était-il pas le meilleur endroit pour recueillir des confidences ?

Une marchande de tabac s’avançait vers leur table, et Hubert lui prit deux paquets de cigarettes de la marque que fumait Angela.

— Voulez-vous que nous passions à table maintenant ? demanda-t-il quand la jeune femme eut terminé son verre.

Elle acquiesça d’un léger signe de tête.

Le charme de la salle de restaurant du Savoy tenait certainement au mélange de style vieille Angleterre apporté par le mobilier et les lustres en cristal, et au côté psychédéliquement moderne qu’essayait de lui donner l’orchestre de pop music qui jouait sur la scène. Le contraste entre le débraillé des musiciens et le maintien très digne des serveurs aurait choqué tout autre qu’un Anglais. Il est vrai que dans la patrie des Beatles et de la minijupe, rien ne peut plus étonner.

Durant tout le repas, Hubert essaya de s’intéresser aux différentes sortes de machines proposées par Angela Tykes, sans y parvenir vraiment.

L’orchestre ayant décidé de faire un « quart d’heure » de charme, Hubert allait inviter la jeune femme quand il reconnut soudain Gigi qui venait de faire son apparition à la porte du restaurant.

Que pouvait-il bien venir faire dans un endroit pareil ? Apercevant Hubert, il leva le bras en un geste joyeux et fit mine de venir le rejoindre. D’un signe, Hubert lui fit comprendre que c’était inutile.

Se levant, il s’excusa auprès d’Angela et rejoignit l’Anglais.

— Quelle bonne surprise, assura Gigi, je suis très content de vous voir.

— Moi aussi, répondit Hubert qui n’en pensait pas un mot.

— Que faites-vous dans ce repère pour nostalgiques de l’Empire des Indes ?

— Je crois y avoir trouvé un trésor.

— Ce n’est pas la brune qui est avec vous dont vous voulez parler ?

— Si, pourquoi ?

— Je vais vous décevoir, mais vous aller tomber sur un os.

— Tiens donc, qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Tout Londres la connaît, mon vieux. Angela est réputée pour ses amours un peu spéciales. Dans son genre, elle me ressemble un peu. Elle a une préférence très marquée pour les personnes de son sexe.

— Écoutez, Gigi, soyez gentil. Je suis en train de la baratiner et je préférerais que…

— Que je ne vienne pas foutre votre cabane par terre. O.K., je saurais être discret, mais si cela ne marche pas, n’oubliez pas que je suis là. Maintenant, vous voudrez bien m’excuser, mais j’ai un rendez-vous et je n’aimerais pas faire attendre un ami.

Hubert poussa un soupir de soulagement en regagnant sa table.

Il lui aurait été difficile d’expliquer à Angela Tykes, après ce qu’il lui avait raconté, pourquoi un Américain travaillant dans une agence de publicité anglaise se faisait passer pour un Français à la recherche de machines à sous.

— Vous connaissez Gigi ? demanda la jeune femme.

— Oui, répondit Hubert sans se troubler, je l’ai rencontré dans l’avion qui venait de Paris. Nous avons discuté pendant le trajet, mais je m’aperçois qu’en fait Londres est une petite ville de province, tout le monde connaît tout le monde.

Et pour couper court à toute conversation, Hubert l’entraîna sur la piste de danse.

Il s’aperçut très vite que pour une fois, Gigi était mal informé, ou alors Angela Tykes s’apprêtait à virer sa cutie, car sa façon de danser ne correspondait en rien à l’attitude qu’aurait eue une lesbienne dans un tel cas.

Son ventre vrillé à celui d’Hubert semblait agité de tremblements, et les mains nouées autour de sa nuque prenaient un malin plaisir à lui courir dans les cheveux.

Au bout de cinq minutes de ce traitement, ce dernier d’ailleurs était dans un état qu’elle ne pouvait ignorer.

Comme l’orchestre décidait de revenir à ses premières amours, ils regagnèrent leur table.

Lorsque le repas toucha à sa fin, Hubert demanda sans avoir l’air d’y toucher :

— Comment allons-nous terminer la soirée ?

— Ou vous n’avez pas beaucoup d’imagination, s’exclama-t-elle, ou la réputation des Français est vraiment quelque chose de surfait !

Et comme pour appuyer ce qu’elle venait de déclarer, sa jambe effleura celle d’Hubert.
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ALORS QU’ILS sortaient du restaurant du Savoy, Hubert aperçut une nouvelle fois Gigi qui était en train d’ouvrir la portière de sa Triumph. L’Anglais lui fit un petit signe de la main.

— Vous avez une voiture ? demanda Hubert à Angela.

— Oui, et je préférerais que ce soit vous qui conduisiez. Si cela ne vous dérange pas, nous repasserons prendre la vôtre demain matin.

Angela Tykes avait garé sa voiture un peu plus loin sur le Strand. Elle lui fit emprunter toute une série de petites rues. Se laissant guider par ses indications, Hubert fut franchement intrigué quand il se rendit compte qu’elle s’arrangeait pour prendre un chemin au moins deux fois trop long.

Il savait néanmoins parfaitement où il se trouvait, ayant reconnu le quartier juste derrière Portobello Road. Il fut encore plus sur ses gardes quand il aperçut la maison dans laquelle Angela prétendait habiter. Il était difficile d’imaginer une femme d’une telle classe vivant dans une masure comme celle-ci.

Quelques centaines de Londoniens devaient lui proposer tous les jours de la loger dans un petit hôtel particulier en plein Chelsea, et comme elle n’avait pas l’air réellement farouche…

L’appartement dans lequel elle le fit pénétrer ressemblait plus à un taudis qu’à une garçonnière.

— Ne faites pas attention au décor, je viens d’acheter cet appartement pour une bouchée de pain et j’ai l’intention de le transformer complètement. Qui plus est ce quartier doit prendre de la valeur, le gouvernement ayant décidé de construire une faculté à Battersea.

Pour la première fois, elle venait de mentir d’une façon flagrante, Battersea se trouvant à près d’une dizaine de miles de là, de l’autre côté de la Tamise.

Les Français étaient réputés pour ignorer tout de la géographie, mais elle forçait un peu trop sur la note.

Après tout, peut-être était-ce seulement une coquetterie de femme qui ne veut pas que ses amants connaissent son adresse exacte.

— Que voulez-vous boire ? demanda-t-elle. Champagne ?

Hubert qui conservait en mémoire Barton et sa bouteille empoisonnée ne tenait pas à renouveler l’expérience. Il refusa.

— Nous aurons tout le temps de boire tout à l’heure. Pour le moment, j’aimerais vous montrer que j’ai tout de même un peu d’imagination.

Joignant le geste à la parole, il l’attira vers lui. Comme si elle n’attendait que cet instant, Angela parut soudain prise d’une sorte de fureur amoureuse.

Alors qu’Hubert se penchait sur ses lèvres, elle l’agrippa aux épaules et l’obligea à s’allonger sur un vieux divan recouvert de coussins. Elle se coula sur lui et commença à l’embrasser sans aucune douceur, mordant sa bouche.

Un peu surpris par cette frénésie, Hubert décida de voir jusqu’où elle irait. Pour le moment, ce n’était pas désagréable.

Angela se jeta sur ses oreilles, en mordillant le lobe après y avoir longuement fait travailler sa langue. Une véritable toilette de chat. Elle le forçait à tourner la tête d’un côté puis de l’autre, sur les coussins.

La belle et séduisante femme était devenue une sorte de fauve haletant. Sa main, s’acharnant sur la ceinture du pantalon, réussit enfin à défaire la boucle. Touchant le sexe d’Hubert, elle s’arrêta un instant, comme gênée de l’érection qu’elle sentait sous ses doigts, mais très vite, elle se reprit et, doucement, ses ongles coururent sur la peau sensible.

Hubert estima qu’il était temps qu’il reprenne l’initiative. D’un mouvement souple, il retourna la situation. La jeune femme était maintenant sous lui. En un tournemain, il la débarrassa de sa robe. Elle ne portait rien dessous, aucun sous-vêtement.

Fort excité par cette découverte, Hubert s’apprêtait à la prendre sans plus attendre quand elle murmura dans un souffle ;

— Non, pas tout de suite, embrassez-moi d’abord.

Curieusement, Hubert était pris par l’ardeur amoureuse déployée par Angela Tykes. Lui aussi se sentait prêt à faire l’amour furieusement. Cette femme avait quelque chose de voluptueusement sensuel qui le rendait difficilement maître de ses actes.

Son sexe s’insinua entre ses cuisses qu’elle tenait serrées. Instantanément, elle mollit et se mit à gémir.

À cet instant, Hubert ressentit un léger trouble qui alla s’accentuant puis ses paupières devinrent soudain très lourdes.

Quand il comprit que la jeune femme avait poussé le jeu jusqu’à répandre du soporifique sur les coussins du divan, ayant la certitude de l’amener jusque-là, il ne put s’empêcher de lui tirer son chapeau. Hubert ne perdit pas totalement conscience cependant.

Des sensations continuaient à lui arriver d’une manière très diffuse, comme si elles lui étaient envoyées d’une autre galaxie.

On refermait son pantalon, puis des bras puissants le soulevaient. Une éternité plus tard, il sentit le froid de l’extérieur lui caresser le visage et on le jeta sans douceur, probablement à l’intérieur d’un véhicule. Il en eut la confirmation quand le ronronnement d’un moteur s’éleva. On le transportait dans un autre lieu.

Petit à petit, ses sens commençaient à fonctionner de nouveau normalement.

Sans bouger, Hubert tenta d’analyser la situation.

Incontestablement, il avait eu raison de supposer qu’Angela le mènerait à une piste, mais il avait eu grand tort de ne pas s’en méfier suffisamment. On lui avait toujours prédit que son goût immodéré des femmes le perdrait.

Mike Bood l’avait laissé une fois en vie, il y avait peu de chances que cela se reproduise, et la piste se transformerait en impasse, celle de la mort. Son sort ne faisait aucun doute.

Ouvrant légèrement l’œil, Hubert essaya de voir combien il y avait d’occupants dans la voiture, mais sa position ne lui permit pas de s’en rendre compte.

Il se trouvait allongé à même le plancher à l’arrière d’un véhicule, et la paire de jambes qui se trouvait juste devant son nez appartenait à un homme, ou alors la plus monumentale joueuse de basket soviétique faisait partie du voyage. Le propriétaire des chaussures ayant une pointure guère éloignée du quarante-cinq.

*
* *

Le conducteur de la voiture jura soudain.

— Je suis sur la réserve. Il est plus prudent de faire le plein.

La voiture stoppa quelques secondes plus tard, et une odeur d’essence envahit les narines d’Hubert.

Lorsqu’il réintégra sa place au volant, l’homme pestait contre les pompistes qui ne surveillent pas leurs tuyaux et laissent déborder l’essence.

Le silence s’installa de nouveau dans la voiture où Hubert finissait d’émerger de sa semi-inconscience.

Tout à coup, la voiture s’arrêta. Immobile, tous les sens en alerte, Hubert attendait.

— Ne faites pas semblant de dormir, déclara son voisin. Vous êtes arrivé à destination.

Mike Bood et sa voix nasillarde…

À peine eut-il achevé ces mots que le conducteur de la voiture ouvrait sa portière.

Sans ménagement aucun, il tira Hubert hors du véhicule.

Tout en roulant sur le pavé, Hubert se demanda ce qu’ils avaient encore bien pu inventer.

Il n’eut guère de temps à consacrer à la réflexion. La portière fut claquée, et la voiture repartit en marche arrière.

L’air frais de la nuit ainsi que l’imminence du danger réveillèrent complètement Hubert. Inutile de lui faire un dessin, il savait exactement ce qui allait se passer.

On voulait le tuer, mais pour que cela ait l’air d’un accident, on allait tout simplement l’écraser.

Décidément, c’était une manie chez eux. Ils n’avaient guère d’imagination.

Dans ce genre de situation, une seule solution s’imposait, la fuite… Hubert se redressa d’un bond et s’élança comme s’il voulait pulvériser le record du cent mètres.

Il se rendit vite compte que la rue n’était qu’une ruelle sans lumière, bordée de deux hauts murs impossibles à escalader. Déjà, le bruit du moteur se rapprochait en grondant.

Cela partait au moins d’un bon sentiment, ils ne voulaient pas le faire souffrir. Le premier coup devait être le bon.

Le conducteur de la voiture mit pleins phares, et Hubert s’aperçut que non seulement ils l’avaient conduit dans une ruelle, mais qu’elle était « dead end street », sans issue.

Acculé contre le mur, il se retourna. La voiture s’était également arrêtée. Ses deux phares allumés donnaient une vision cauchemardesque des lieux.

Cette fois-ci, Hubert ne voyait pas comment il allait pouvoir s’en sortir. Lentement, la voiture se remit en marche. Ses occupants avaient dû changer d’avis.

Inutile, il est vrai, de risquer un accident, la largeur de la ruelle n’excédant que de peu celle de la voiture, il était impossible qu’Hubert puisse leur échapper.

Inexorablement, elle approchait. Le cerveau d’Hubert tournait à mille tours minute.

Tout à coup, une idée jaillit. Elle n’avait qu’une chance sur cent de marcher, mais quelqu’un avait écrit un jour que les cas les plus désespérés étaient les cas les plus beaux. Ce n’était pas tout à fait la citation, mais l’auteur ne lui en voudrait certainement pas.

Décontracté, un large sourire aux lèvres, Hubert leva la main. La voiture s’arrêta.

Très naturellement, il sortit un des paquets de cigarettes qu’il avait achetés pour Angela et qu’il avait machinalement empochés en quittant le Savoy. Il en alluma une d’un air fataliste.

Hubert tira plusieurs fois dessus afin que le bout soit bien incandescent, puis alors que la voiture recommençait sa progression, il s’avança à sa rencontre.

D’un bond en avant, il sauta sur le capot, passa sur le toit et redescendit derrière. Le tout n’avait duré que quelques secondes.

Au lieu de fuir, il tira une dernière fois très fort sur sa cigarette. L’arrêt de la voiture pour faire le plein d’essence était la chance de sa vie.

D’un seul geste, Hubert ôta le bouchon du réservoir. À ce moment, il entendit une portière s’ouvrir. Il n’en continua pas moins.

Partant des traînées d’essence autour du bouchon, il promena le bout incandescent de sa cigarette. Des lueurs bleuâtres convergèrent vers le réservoir dans lequel il jeta la cigarette encore enflammée.

Le résultat ne se fit pas attendre. Hubert eut à peine le temps de reculer précipitamment qu’il entendit un énorme bruit. La voiture explosa, et le souffle le projeta dix mètres plus loin.

À demi assommé, il aperçut Mike Bood, qui avait dû deviner ses intentions, se redresser et se sauver en courant.

Les vêtements roussis, tous les muscles meurtris, Hubert se releva. De hautes flammes interdisaient de s’approcher de la voiture.

Hubert eut une dernière vision de la silhouette du conducteur qui n’avait pas eu les réflexes aussi prompts que ceux de Mike Bood. Les mains encore crispées au volant, il était transformé en bonze qui aurait choisi de mourir par le feu.

La police n’allait sûrement pas tarder à arriver sur les lieux et, comme il n’était pas nécessaire que le Yard le trouve près d’un nouveau cadavre, Hubert s’éloigna rapidement, empruntant successivement plusieurs petites ruelles qui le conduisirent aux quais de la Tamise dans un quartier en pleine rénovation.

Aucun chauffeur de taxi n’accepterait de le prendre à son bord s’il se présentait dans cet état. Hubert se résigna à regagner son appartement à pied.

S’il voulait garder un contact avec l’affaire, ce n’était pas le moment de s’endormir, et le seul lien qu’il conservait était Angela Tykes. Une visite domiciliaire pouvait se révéler intéressante.
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HUBERT s’avançait avec précaution. Mike Bood avait peut-être eu le temps de battre le rappel et d’envoyer une nouvelle voiture à proximité de son domicile.

Débouchant de Beaufort Street, il redoubla de prudence. Il avait eu raison de se méfier, la lumière brillait dans son appartement.

Dédaignant l’ascenseur, Hubert gravit les marches silencieusement. Arrivé devant sa porte, il colla son oreille au battant. Un bruit de voix étouffées se faisait entendre.

Hubert regretta de ne pas avoir une arme. Dès le lendemain, il demanderait à Sam Collins de lui en procurer une.

Retenant sa respiration, d’un mouvement très lent, il introduisit la clé dans la serrure. Puis, d’un geste brusque, il la fit tourner et repoussa le battant qui alla claquer contre le mur.

Un poste à transistors diffusait les dernières informations. Un verre de bière à portée de la main, confortablement installé dans un fauteuil, Enrique Sagarra regardait avec stupéfaction vers la porte.

— Vous avez une drôle de manière de rentrer chez vous, constata-t-il.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Avec Enrique Sagarra, il allait pouvoir foncer tous azimuts.

Enrique, toujours tiré à quatre épingles comme à son habitude, se leva. Se tenant bien droit pour ne pas perdre un seul pouce de sa taille, il tourna autour d’Hubert.

— Que vous est-il arrivé ? Vous êtes passé à travers un rideau de flammes ?

— C’est presque ça. Quand on met le feu au réservoir d’essence d’une voiture, on n’a guère le temps de s’éloigner avant que tout explose.

Enrique apprécia d’un long sifflement.

— Vous m’en direz tant…

— Il reste encore un peu de bière ? demanda Hubert. J’en boirai volontiers une dès que j’aurai pris une douche et me serai changé.

— Il y en a encore, indiqua Enrique, mais je vous conseille un sérieux shampooing, vous en avez bien besoin.

Hubert passa la main dans sa chevelure, fit une grimace en se dirigeant vers la salle de bains.

Une vingtaine de minutes plus tard, les deux hommes étaient attablés devant leur bière.

Enrique se trouvait en Europe quand M. Smith lui avait demandé de venir rejoindre Hubert de toute urgence. Le patron du service-action était d’autant plus inquiet qu’il avait appris qu’un attentat contre Cyrus Vance, le secrétaire d’État américain, venait d’être déjoué au Liban. Hubert se montra très intéressé.

— Des détails ?

— Non, répondit Enrique, mais la presse mondiale va en parler demain, c’est sûr. Le patron pense que les personnes dont vous vous occupez peuvent être dans le coup.

— Pas impossible, murmura Hubert.

Il se secoua.

— Je commence à en avoir ras le bol de ces gens-là. Écoutez que je vous explique de quoi il s’agit, il est important que vous soyez au courant…

Il relata dans le détail tout ce qui s’était produit depuis qu’il avait posé le pied sur le sol britannique.

— Vous avez une idée du responsable des fuites vous concernant ? demanda Enrique lorsque Hubert en eut terminé.

Celui-ci eut une moue dubitative.

— J’ai une vague idée, mais il me faudrait une confirmation. L’équipe de Mike Bood doit être composée de pas mal de monde. Par exemple, lorsque je suis allé trouver le chauffeur de taxi au restaurant l’Artiste affamé, je suis absolument certain de ne pas avoir été suivi. C’est sur place, dans la rue ou dans l’hôtel de passe, qu’il y avait du monde appartenant à la bande, et je ne parle pas de Barton seulement. Pendant qu’il préparait le champagne empoisonné, il y avait quelqu’un d’autre qui mettait le feu à l’appartement de la prostituée par mesure de précaution.

— Et à l’agence ?

— Gigi…

— Le pédéraste ?

— Oui, je trouve singulier qu’il se soit justement trouvé au Savoy ce soir. De plus, il connaissait Angela Tykes. Il en était de même pour elle. Voici notre programme pour cette nuit, décréta Hubert. Nous allons récupérer la Jaguar que j’ai laissée près du Savoy, puis nous irons chez Gigi. Je n’ai pas l’intention de lui montrer que je le soupçonne, mais j’ai besoin d’avoir l’adresse d’Angela Tykes. Du côté de celle-ci, nous avons beaucoup à faire. Son domicile d’abord, puis l’endroit où elle m’a emmené après dîner, et ensuite le siège social de la Coin Automatics Ltd.

Les deux hommes sortirent. Ils durent marcher jusqu’à South Kensington Station pour trouver un taxi qui les conduisît jusqu’au Savoy.

Hubert prit place dans la Jaguar, Enrique sur le siège passager. Hubert sortit la carte de visite que lui avait remise Gigi le premier jour et contrôla l’adresse.

L’Anglais habitait Hill Street dans Mayfair.

— Vous n’avez pas d’arme ? s’inquiéta Enrique.

Il passa machinalement la main sous les revers de sa veste, là où il dissimulait sa terrible corde à piano, instrument meurtrier entre les mains expertes de l’Espagnol.

— J’en demanderai demain à Collins. Cette fois-ci, ce sera eux ou nous, déclara Hubert.

Arrivé en bas de l’immeuble moderne qu’habitait Gigi, Hubert fit ses recommandations à Enrique. Celui-ci l’attendrait dans la voiture, et ne se manifesterait au troisième étage où était situé l’appartement de Gigi qu’au bout d’un quart d’heure très exactement.

Les deux hommes descendirent de la Jaguar. Ce qu’Hubert avait à apprendre était simple. L’Anglais serait en mesure de lui fournir l’adresse d’Angela Tykes ou pas. C’était tout. Il tenait une histoire toute prête pour expliquer sa visite à une heure aussi tardive. Il était plus d’une heure du matin.

Devant la porte d’entrée fermée, Hubert dut sonner pour se faire ouvrir. Un interphone permettait aux locataires de s’assurer de l’identité des visiteurs.

Après avoir insisté trois fois, la voix de Gigi lui parvint, un peu étouffée ou ensommeillée.

— C’est Brian, annonça-t-il dans le micro.

Une exclamation joyeuse retentit et le déclic de la porte se fit entendre.

Hubert fit signe à Enrique d’avoir à faire le nécessaire pour qu’elle ne se referme pas, pour le cas où il serait dans l’obligation de venir le rejoindre.

L’esprit libre avec Enrique en poste, il prit l’ascenseur. Sur le palier du troisième, le pédéraste l’attendait, drapé dans une magnifique robe de chambre à brandebourgs, en velours vert bouteille, les pieds nus dans des mules.

Entourant affectueusement les épaules d’Hubert de son bras gauche, il le fit entrer chez lui.

Tout de suite, sans lui donner le temps de s’expliquer et sans même s’étonner qu’il vienne lui rendre visite à cette heure, il l’invita à parcourir son appartement.

Hubert songea avec amusement que la déception de Gigi serait grande lorsqu’il repartirait. Il devait croire qu’il avait enfin réussi à le convaincre et qu’Hubert venait passer la nuit chez lui.

C’est en dernier qu’Hubert eut droit à la chambre à coucher. Un immense lit recouvert de cuir noir, presque au ras du sol, occupait plus de la moitié de la surface de la pièce. L’effet était assez saisissant.

— Vous aimez ? demanda Gigi. C’est moi qui ai fait fabriquer ce lit. On y est…

Le regard d’Hubert avait été attiré par un portrait dans un cadre guilloché, qui trônait sur le décrochement à la tête du lit, à côté d’un petit poste à transistors.

— Et lui ? demanda-t-il. Il aime ?

Gigi baissa un instant la tête.

— Je n’en sais rien, il n’a jamais voulu venir chez moi. Il a la bougeotte. C’est… je crois que vous l’avez compris, mon ami de cœur.

— Celui qui est si volage et vous fait « tant souffrir » ?

— Il est beau, se contenta de répondre Gigi.

Hubert ne montra rien de l’excitation qui s’était emparée de lui et continua à taquiner son hôte.

Il avait reconnu dans le portrait, l’homme qu’il avait tant examiné sur une diapositive : Kato.

— Venez, finit-il par dire, allons dans votre salon. Je suis venu vous demander un service.

— Tout ce que vous voudrez, assura Gigi une pointe de regret nettement perceptible dans la voix.

Hubert se reprit.

— Je reviendrai vous voir, c’est promis. Je trouve que vous avez un talent fou pour la décoration. Ce n’est pas en quelques minutes qu’on peut se rendre compte de toute la sensibilité que vous y avez mise.

Le visage de Gigi s’illumina.

— Je suis très ennuyé, lança Hubert avec un sourire volontairement crispé.

Voyant les minutes passer, il craignait l’irruption d’Enrique.

Il attaqua :

— Vous m’avez dit ce soir au Savoy que vous connaissiez bien Angela Tykes.

— C’est vrai. Alors, j’avais raison ou non à son sujet ?

— Sans aucun doute, déclara Hubert, je vais apporter de l’eau à votre moulin. À mon avis, elle ne sort avec des hommes que pour les faucher.

— Les faucher ?

— Oui, leur piquer leur argent, et pas seulement en se faisant offrir à dîner. En ce qui me concerne, elle m’a dérobé mon portefeuille. Je suis certain que c’est elle. Je n’ai vu personne d’autre après l’avoir quittée. Donnez-moi son adresse, il faut que je récupère mes traveller’s chèques avant qu’elle n’ait pu les négocier. Demain, il sera trop tard.

— Vous aviez une grosse somme ? demanda Gigi, stupéfait.

Il ne doutait pas un instant qu’Hubert dise la vérité.

— Une très grosse somme, en plus des traveller’s, précisa Hubert.

— Je vous avais prévenu, appuya Gigi. Ces femmes, c’est… Enfin, passons. Parons au plus pressé, son adresse… Je dois l’avoir, en tout cas, j’ai son téléphone.

Il feuilleta le carnet posé près de l’appareil.

— Oui, voilà, j’ai même son adresse.

Il l’inscrivit sur une feuille volante.

— Il y a bien six mois que je ne suis allé chez elle, j’espère qu’elle n’a pas changé de domicile depuis.

Hubert s’empara du papier.

— Merci, Gigi, je vous tiendrai au courant pour mon portefeuille…

— Vous ne voulez pas que je vous offre un verre en vitesse ? demanda Gigi plein d’espoir.

— Non, sans façon, je suis pressé.

— Je comprends. À demain, à l’agence…

Il raccompagna Hubert sur le palier. L’ascenseur y était toujours. Hubert s’empressa d’ouvrir la porte.

Il était temps, le quart d’heure venait tout juste de s’écouler.
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LE COMMERCE des machines à sous devait être florissant, ou alors Angela Tykes possédait une grande fortune personnelle dont son vaste appartement serait le reflet. Elle avait un goût très sûr, à moins que ce ne soit un excellent décorateur.

Elle devait recevoir beaucoup, car deux salons pouvaient être réunis en un seul, des cloisons mobiles ayant été prévues.

Hubert et Enrique étaient en train de passer les murs en revue. D’un simple coup d’œil, Hubert s’était rendu compte que les tableaux qui y étaient suspendus étaient authentiques.

Ils n’avaient pas éprouvé beaucoup de difficultés à forcer la serrure de la porte d’entrée et allaient et venaient en toute liberté. Angela Tykes n’était pas rentrée.

Hubert n’excluait cependant pas un retour de la jeune femme en pleine nuit. Elle n’avait pas pu ne pas respirer le produit répandu sur les coussins en même temps que lui et avait dû s’endormir.

Dès que les effets seraient dissipés, elle pouvait avoir l’idée de revenir chez elle.

Hubert demanda à Enrique de se mettre en quête d’une cachette de repli pour le cas où cela se produirait. Il était près de deux heures du matin.

Ce qui le renforçait dans son idée était le fait que quelqu’un essayait de la joindre. Depuis une heure, le téléphone sonnait régulièrement toutes les dix minutes.

Pour Hubert, il n’était pas question qu’ils quittent les lieux avant qu’elle n’arrive.

Enrique lui signala une penderie coulissante qui tenait toute la longueur du mur, face au lit dans la chambre à coucher. Elle était composée de quatre panneaux sur lesquels étaient appliqués des miroirs, coupés aux mêmes dimensions. Le tout constituait une immense glace dans laquelle se reflétaient le lit et tout ce qui l’entourait.

Cette disposition avait probablement été voulue pour pouvoir réfléchir les ébats amoureux.

Ce qui intéressait Hubert, c’est que derrière ces miroirs, la penderie aux quatre panneaux, tous mobiles, était vaste et fonctionnelle. D’un côté les vêtements d’hiver, de l’autre ceux d’été et entre les deux, les inter saisons.

Angela Tykes était une femme organisée.

Après avoir repéré les places qu’ils occuperaient dès le retour de la maîtresse de maison, Hubert et Enrique se remirent à leurs fouilles. Jusqu’à présent, ils n’avaient rien découvert.

Mais il n’était pas possible qu’une femme, qui, comme elle, faisait partie d’une dangereuse association de terroristes, ne possède pas au moins une arme.

Ils en étaient au lit. Celui-ci, monté sur roulettes, se déplaçait facilement entraînant aux deux extrémités les tablettes. Celle de droite supportait le téléphone, l’autre des babioles et un tout petit coffret à bijoux en laque chinoise.

Hubert inspecta minutieusement les éléments de la tête du lit, puis il contourna celui-ci pour se trouver du côté du coffret à bijoux.

Un sourire éclaira son visage, et il revint du côté téléphone.

Sous la tablette sur laquelle il était posé, un bouton commandait un ressort qui la libérait et permettait de la faire glisser soit vers le haut, soit vers le bas.

La tablette déplacée laissait apparaître une surface carrée de vingt centimètres environ, délimitée par quatre rainures presque invisibles. Il n’y avait pas de bouton.

D’un geste, Hubert fit signe à Enrique de s’approcher. Il promena doucement ses doigts sur la surface. C’est en appuyant davantage au milieu, qu’il sentit le carré basculer à l’horizontale, découvrant une ouverture suffisante pour y passer la main.

Hubert en ressortit tout d’abord l’objet auquel il s’attendait, un petit revolver de dame, suffisant pour supprimer un homme à moins de trois mètres. Puis une sorte de stylet très effilé, un rasoir et deux longues épingles dont il était facile de deviner l’usage.

— À planter dans la base du cervelet…

Enrique émit un sifflement.

Le temps passait. De nouveau, le téléphone avait sonné. Hubert remit la tablette en place et vérifia que le dessus de lit de guanaco était bien tiré.

Les deux hommes se répartirent leurs prises. Hubert garda le revolver dont il vérifia qu’il était bien chargé et le stylet. Enrique hérita du rasoir et des aiguilles.

— Nous partons ? demanda l’Espagnol. Si nous avons encore l’entrepôt à visiter et…

— Chut…

Dans un crissement, une voiture s’était arrêtée devant l’immeuble. Enrique se précipita vers le commutateur pour éteindre, encore que, les doubles rideaux étant soigneusement tirés, il n’y avait guère de danger que de la rue on devine la lumière.

Leurs petites lampes-stylos leur suffirent pour se glisser dans la penderie, à un panneau de distance l’un de l’autre. Ils laissèrent un minime intervalle ouvert pour leur permettre de voir l’essentiel de la chambre.

*
* *

Dans le silence total qui régnait, Hubert et Enrique perçurent le ronronnement de l’ascenseur, puis le bruit de la serrure de la porte d’entrée.

Celle de la chambre à coucher se trouvait sur leur gauche, le lit en face et la salle de bains sur leur droite. C’est là que se dirigea immédiatement Angela Tykes après avoir allumé toutes les lumières.

Elle semblait d’une humeur massacrante. Ils entendirent le choc de chaussures balancées sur le carrelage, puis un bruit d’eau. Elle devait prendre une douche et faillit ne pas entendre la sonnerie du téléphone qui, fidèlement, se manifestait.

Enfin, elle apparut toute nue et toute mouillée, vint s’asseoir sur le bord du lit et décrocha.

— Allô… Oui, bien sûr, c’est moi. Je viens de rentrer. C’est de votre faute, vous auriez pu me sortir de là… Que se passe-t-il ?

Elle écouta un moment.

— Le programme de cette nuit est réussi, déclara-t-elle. Je m’occuperai de la fille demain.

Elle eut l’air de conclure :

— Bon, c’est d’accord, si vous le préférez, je vous l’amènerai. Mais je suis sûre d’elle. Bien sûr, si c’est Kato qui l’a dit… Attendez, je vais noter l’adresse, d’ici demain, je risque de l’oublier, je suis crevée.

Elle nota quelques mots sur le petit carnet qu’elle sortit de son sac à main qu’elle avait jeté en entrant sur la tablette à côté du téléphone.

Hubert, qui l’avait dans son champ de vision, remarqua qu’elle se servait de la dernière page, sûrement pour pouvoir la détruire sans abîmer son carnet.

Angela resta encore à l’écoute quelques secondes et finit par dire avec une certaine lassitude et une pointe d’agacement :

— Bien sûr, j’appellerai Rosy dans la matinée… Vous pourriez tout de même me faire confiance depuis le temps… Bonne nuit.

Angela raccrocha et repartit vers la salle de bains. Elle en revint presque aussitôt enveloppée dans un peignoir en éponge.

Elle s’installa sur le bord du lit et alluma une cigarette.

D’un air pensif, elle prit son carnet, eut l’air d’hésiter à former un numéro. Puis elle y renonça. Après avoir tiré quelques bouffées de sa cigarette, elle l’écrasa dans un cendrier, repoussa la couverture du lit et tapota ses oreillers.

Laissant négligemment choir son peignoir par terre, elle s’apprêtait à se glisser dans les draps quand Hubert sortit de la penderie, suivi d’Enrique.

— Vous n’allez tout de même pas vous coucher toute seule et de si bonne heure, lança-t-il joyeusement. La dernière fois que j’ai dormi, c’était dans vos bras…

Toute nue, un genou posé sur le lit, Angela resta un moment comme statufiée. Une statue d’une beauté à faire se damner un saint.

Enrique ne put retenir un sifflement d’admiration.

Ses longs cheveux noirs retombaient en une vague souple sur ses épaules ; plus bas, le triangle tout aussi noir de son pubis possédait une rigueur géométrique et aussi une grande puissance d’évocation érotique. Ses seins de marbre se soulevaient au rythme de sa respiration accélérée.

Hubert jeta un coup d’œil à Enrique.

— Dommage qu’elle n’aime pas les hommes…

Ce fut une transformation à vue.

Se sachant décelée, plus rien ne retint les sentiments d’Angela. Une expression de dégoût envahit ses traits. De toute la hauteur de sa splendide nudité, elle les toisa avec un souverain mépris.

Puis, elle laissa tomber :

— Dites rapidement ce que vous voulez et partez, j’ai sommeil.

Elle ne manquait pas de sang-froid, et il ne serait sûrement pas facile de lui tirer des renseignements.

Hubert lui balança une gifle magistrale qui lui fit perdre l’équilibre dans lequel elle se maintenait. Elle porta machinalement la main à sa joue qui rougissait déjà.

Il attrapa le peignoir de bain qui traînait par terre.

— Mettez ça. C’est vous qui allez parler.

Angela se plaça pour l’enfiler de manière à pouvoir appuyer sur le bouton de la tablette qui glissa pour libérer la cache.

Hubert eut un rire ironique.

— Inutile, il n’y a plus rien.

Muette, elle le regarda sortir l’arme de sa poche.

— Je pense que vous voyez où est votre intérêt. Ou vous nous dites tout, et vous aurez tout le temps de décamper. Sinon…

Elle le fixa, une lueur de défi dans les yeux.

— Sinon ? demanda-t-elle.

Hubert se tourna vers Enrique. Avec des gestes de prestidigitateur, celui-ci libéra sa corde à piano.

Deux poignées de bois aux extrémités permettaient de bien la tenir en main.

Il y eut un sifflement dans l’air et une boucle d’un mince fil d’acier, tranchant comme un rasoir, s’abattit sur les épaules de la jeune femme.

Hubert laissa Enrique faire son numéro.

— Ne bougez pas, ordonna ce dernier, sinon, pour la première fois, et en même temps la dernière fois, vous risquez de perdre la tête par la faute d’un homme…

— Je ne sais pas si elle est bien convaincue, insinua Hubert pour faire comprendre à Enrique qu’il sentait Angela peu disposée à parler.

L’air farouche qu’afficha l’Espagnol en disait long sur ses intentions.

— C’est délicat, très délicat, de lui faire seulement une démonstration. Habituellement, c’est définitif. Enfin, soupira Enrique, je vais essayer de donner un petit aperçu de mes talents.

Il retira sa corde du cou de la jeune femme, forma aussitôt une nouvelle boucle d’acier derrière la nuque d’Angela.

— Ne bougez pas surtout.

Aussi bien que chez le coiffeur, la magnifique chevelure noire fut coupée net à hauteur de la nuque.

Avec un ricanement sardonique, Enrique abattit de nouveau la corde autour du cou, mais donna du mou tout de suite.

Il lui était arrivé, trop de fois, que les personnes dans cette position, saisies d’une panique sans nom, se décapitent d’elles-mêmes dans un mouvement brusque pour échapper au fil d’acier.

Il ne voulait pas courir ce risque.
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SANS BOUGER la tête, le souffle un peu court, Angela Tykes, qui semblait avoir compris le danger, baissa les yeux sur les belles mèches souples et brillantes qui gisaient à ses pieds.

Une crispation de sa bouche, vite réprimée, apprit à Hubert que la démonstration avait porté.

— Enlevez-moi cela.

Hubert fit signe à Enrique d’obtempérer.

— Vous êtes décidée à parler ?

— Bien obligée… J’aurais de beaucoup préféré que vous ayez cramé avec la voiture. Pas de chance, soupira-t-elle.

Au moins elle ne cachait pas ses sentiments, et on savait où on allait.

— En fait, je ne vous apprendrai pas grand-chose de plus que vous ne sachiez déjà, commença-t-elle. Vous vous trouvez en présence d’une organisation terroriste dont vous ne pouvez pas arrêter la marche. Cette semaine est décisive. Tous les jours, une personnalité israélienne sera supprimée. L’astuce, c’est de commencer par la moins importante. Les moyens sont mis en place et indécelables parce que variés.

— Que s’est-il passé cette nuit, je vous ai entendue en parler au téléphone ?

Angela Tykes eut un sourire froid.

— Nous avons éliminé la première des six personnes qui ont été désignées. Le directeur d’une grande banque juive… De toute façon, vous le saurez par les journaux du matin.

— C’est Rosy qui l’a tué ?

Angela regarda Hubert d’un air surpris, fit un visible effort de réflexion et finit par déclarer :

— Je vois d’où vous tenez votre savoir, c’est encore le coup de téléphone que j’ai reçu tout à l’heure. Elle n’a pas fait grand-chose. Il lui a suffi d’introduire un poison foudroyant dans le tube de dentifrice de son patron banquier. Comme vous apprendrez tout cela, je ne vois aucun inconvénient à vous le révéler.

Hubert était assez inquiet de l’attitude d’Angela. Elle était trop sûre d’elle, elle parlait sans aucune crainte.

Pour l’instant, il convenait de profiter au maximum de son apparente bonne volonté.

— Et demain, quel est le suivant sur la liste ?

Elle eut un geste d’ignorance.

— Demain, ce n’est plus moi que cela regarde. L’organisation est très compartimentée. Chaque cas est traité par une personne ou un groupe différent.

— Admettons, dit Hubert, mais le but poursuivi ?

— Obliger le gouvernement israélien à composer avec la faction dure des Palestiniens.

— Vous savez pourtant que jamais ils ne céderont à cette forme de chantage.

— Je ne connais pas l’ensemble de l’opération ni son ampleur, répliqua Angela d’un air de tranquille certitude, mais ils ne pourront pas faire autrement.

Tout cela n’avançait pas beaucoup Hubert. Une supposition lui trottait dans la tête.

— Votre commerce de machines à sous, ça cache quoi exactement ?

Angela fut sur le point de dire quelque chose et se ravisa. Ce qui ne fit que renforcer la méfiance d’Hubert. Il fallait la laisser venir.

Elle finit par lancer avec agressivité :

— Rien du tout. Ne vous aurais-je donc pas convaincu par mes compétences en ce domaine ?

Devant le silence d’Hubert, elle proposa :

— Si vous voulez, vous pouvez aller contrôler à votre guise. Mes livres de commandes sont à votre disposition.

— Pourquoi pas ? décida Hubert. Habillez-vous.

Angela se dirigea vers la penderie, en sortit un tailleur, un pull léger, passa un collant et enfila des chaussures sport. En moins de cinq minutes, elle était prête.

Elle attrapa son sac à main, y glissa machinalement le carnet d’adresses sous le regard d’Hubert qui ne la quittait pas des yeux.

C’est une fois qu’ils seraient sur place qu’il allait falloir faire attention. Elle était trop coopérative pour être honnête.

Enrique qui connaissait bien Hubert se faisait la même réflexion en voyant sa mine préoccupée.

Avant de quitter l’appartement d’Angela Tykes, Hubert lui posa une dernière question.

Il en connaissait d’avance la réponse, mais il ne voulait rien négliger.

— Comment correspondez-vous avec Mike Bood ?

— C’est toujours lui qui m’appelle. La réponse fut la même pour Kato.

*
* *

Très à l’aise, Angela Tykes leur fit parcourir les locaux commerciaux de la Coin Automatics Ltd.

Quand ils pénétrèrent tous les trois dans la pièce tapissée de liège qui lui servait de bureau, elle ouvrit un grand classeur métallique et en sortit un gros livre qu’elle posa sur une table et elle invita Hubert à prendre place.

Celui-ci refusa.

— Nous verrons cela plus tard, déclara-t-il. Montrez-moi plutôt l’endroit où vous entreposez votre stock. Aucune maison de commerce ne peut fonctionner sans marchandises ou, alors, elle sert de transit.

— Suivez-moi, dit Angela avec une vivacité suspecte.

D’un tiroir, elle sortit deux clés, l’une de taille courante, l’autre énorme. La première ouvrait la deuxième porte de son bureau.

En apparence, on ne pouvait donc accéder aux stocks qu’en passant par là. Ce qui ne devait pas être l’idéal pour effectuer les chargements.

Hubert fit signe à Enrique de se placer juste derrière Angela. Ce que l’Espagnol traduisit par « méfiance », et sans que la jeune femme s’en aperçoive, il tint sa terrible corde à piano prête à fonctionner.

Un couloir les mena devant une porte assez imposante. La lumière qu’Angela avait allumée dans le couloir l’éclairait suffisamment pour qu’ils puissent distinguer en son milieu un disque rouge un peu plus grand qu’un panneau de signalisation routière.

Elle se servit de sa grande clé pour ouvrir. Hubert la vit tâtonner à une certaine hauteur pour trouver l’interrupteur. Elle fit jaillir une faible lueur.

— Attention, indiqua complaisamment Angela. Il y a trois marches à descendre. C’est à l’autre bout. Suivez-moi.

Enrique sur les talons d’Angela, Hubert prit le temps de passer sa main à l’endroit du commutateur, descendit encore le long du chambranle à hauteur normale.

Ses doigts rencontrèrent un autre bouton. Il pressa dessus, et une lumière aveuglante emplit un local vide d’environ quatre mètres sur quatre et fermé par un unique panneau à l’autre extrémité.

Hubert enregistra du haut des trois marches le réflexe d’Angela.

Sous la lumière éblouissante, elle sembla vouloir franchir les trois mètres qui lui restaient à parcourir jusqu’au panneau comme si sa vie en dépendait. Elle n’avait pourtant pas pris au plus court et frôlait le mur.

Enrique, la voyant s’élancer, abattit sa corde en lançant un avertissement :

— Arrêtez…

Ayant pris appui contre le mur, il restait immobile. Il y avait encore une chance pour elle.

Angela avait stoppé net et glissa ses deux mains entre l’acier et son cou.

— Approchez, bande de lâches, lança-t-elle.

Dans ses yeux, qui du violet étaient passés au noir sous l’éclairage violent, Hubert lut une rage indicible.

— Ne bougez pas, cria Hubert à l’adresse de l’Espagnol.

Il tenta de découvrir vers quel piège mortel Angela essayait de les entraîner.

C’était elle maintenant qui tirait sur le fil d’acier qui la reliait à Enrique pour le faire avancer. Celui-ci obéissant aveuglément à l’ordre lancé par Hubert s’arc-boutait contre le mur et maintenait la pression de sa corde.

Il lui aurait suffi d’écarter les bras d’un coup sec pour que la jeune femme soit proprement décapitée.

La scène qui suivit fut comme une vision de cauchemar. Les doigts d’Angela qui avaient maintenu ses mains en protection contre son cou tombèrent un à un, suivis d’autant de filets de sang.

Elle regarda ses mains libérées mais raccourcies à la hauteur des deuxièmes phalanges, les yeux agrandis par la terreur.

En un geste incontrôlé, elle porta ses mains mutilées devant ses yeux comme pour effacer la vision d’horreur. Ses genoux fléchirent, et elle tomba en avant dans un cri qui s’étouffa presque instantanément.

Le poids de son corps avait fait chavirer une sorte de couvercle parfaitement circulaire, maintenu en son milieu par un seul pivot central invisible en surface.

Le corps d’Angela Tykes avait disparu en une fraction de seconde dans des profondeurs insondables.

Hubert rejoignit Enrique qui avait lâché un bout de sa corde lorsqu’il avait vu les mains de la jeune femme.

— Je comprends maintenant pourquoi elle longeait le mur, murmura-t-il.

— Et aussi, enchaîna Hubert, pourquoi, grâce à un éclairage minimum, c’est nous qui aurions dû marcher sur cette bascule.

— Vous vous êtes méfié heureusement, soupira Enrique.

Il passa la main sur son front.

— J’ai eu chaud… Alors, si je comprends bien, ce panneau sur la porte, c’est l’ultime recommandation pour ceux qui savent. Je me suis demandé à quoi il servait.

Hubert regarda autour de lui.

— Il doit y avoir quelque chose qui permet de tout remettre en place.

Tout contre le mur du fond, il y avait une longue tige d’acier.

Hubert s’en servit pour donner une impulsion au couvercle oscillant.

Sans un grincement, celui-ci reprit instantanément sa place.

— Qu’y a-t-il dessous à votre avis ? demanda Enrique avec curiosité.

— De la chaux vive, répondit Hubert. Ils ont dû employer un trou de bombe de la dernière guerre. C’est assez astucieux. Là derrière, il doit y avoir un entrepôt avec une sortie dans une autre rue.
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HUBERT Bonisseur de la Bath se réveilla à huit heures du matin. Enrique et lui avaient regagné l’appartement de Fulham Road alors que la nuit tirait à sa fin.

Ces quelques heures de sommeil lui avaient permis de récupérer. Il devait en être de même pour son coéquipier qui avait dormi sur le divan du salon, car une bonne odeur de café flottait dans l’air.

Rapidement, Hubert fit le point. Il aurait bien aimé passer pour mort auprès de ses adversaires, mais si Angela ne parlerait plus jamais, il restait Gigi qui l’avait vu bien vivant longtemps après l’incendie de la voiture.

Celui-là, il avait bien l’intention de l’utiliser pour mettre la main sur l’insaisissable Kato.

Bood lui aussi le savait vivant. Hubert était persuadé que c’était lui qui avait téléphoné en pleine nuit à Angela Tykes. Le sac à main de celle-ci était posé à côté de lui. Avant de s’endormir, il avait regardé à la dernière page de son petit carnet pour savoir où devait avoir lieu le rendez-vous donné à Angela Tykes et à la fameuse Rosy. La maison où Michelle et lui avaient été séquestrés…

Nul doute qu’on y faisait venir Rosy dans le seul but de la faire disparaître. Angela occupant une certaine place dans l’organisation, la fille était la seule à pouvoir la mettre en cause. Elle disparue, personne ne pourrait faire le rapprochement.

Toujours la politique du nettoyage par le vide.

Enrique vint frapper à la porte.

— Vous êtes réveillé ? Le café est prêt.

Hubert le rejoignit dans la kitchenette. En passant par le salon, la vue du gros livre de commandes d’Angela, qu’ils avaient ramené avec eux, lui rappela qu’il devait téléphoner à Collins dès qu’il aurait déjeuné. Pour l’heure, il était encore trop tôt.

— Bien dormi ? s’enquit aimablement Enrique en se frottant les yeux.

— C’était un peu court, répondit Hubert pour le contrer sachant que c’était exactement ce que l’Espagnol avait voulu insinuer.

Ça irait mieux dès qu’ils seraient de nouveau en pleine action, ce qui n’allait pas tarder.

— Vous en voulez ? proposa Enrique en montrant les œufs qu’il s’apprêtait à faire frire avec quelques tranches de bacon.

— Vous êtes une vraie mère pour moi.

Quelques minutes plus tard, ils liquidaient la réserve du réfrigérateur.

— Il n’y a pas à dire, conclut Enrique, les émotions, ça creuse.

Et sans transition, il ajouta :

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On liquide tout le monde.

Enrique siffla entre ses dents.

— On va s’amuser.

— S’amuser sûrement, précisa Hubert, mais ce ne sera pas de la rigolade.

— Qu’importe ! déclara Enrique ponctuant d’un geste théâtral. Seul le résultat compte…

— Je vais essayer d’avoir Sam Collins à l’ambassade, annonça Hubert. Si vous voulez, profitez-en pour occuper la salle de bains. Il n’y en a qu’une.

— À la guerre comme à la guerre, répliqua Enrique avec désinvolture.

Collins n’était pas encore arrivé. Son numéro personnel ne répondant pas, il était donc en route.

Hubert remplaça Enrique dans la salle de bains avant de rappeler l’ambassade. Cette fois, il était là.

— Collins, je vais vous demander quelque chose d’assez inhabituel. Venez me retrouver dans mon appartement.

Hubert perçut la répugnance sensible de Sam Collins. En dehors de la protection qu’offrait une ambassade, il se sentait certainement un peu perdu. Hubert ne lui laissa pas le temps d’adopter une position de repli.

— Prenez un taxi, et amenez les journaux du matin.

Pour l’encourager, il indiqua :

— Vous ne le regretterez pas, croyez-moi. À tout de suite.

Au pire, dans un quart d’heure, il serait là. Hubert commença à préparer quelques notes.

Enrique avait entrepris de vérifier sa corde à piano. Il aimait qu’elle soit propre ; d’autre part, le tranchant devait en être toujours soigneusement entretenu.

Avant l’arrivée de Collins, Hubert jeta un dernier coup d’œil au livre de commandes de la Coin Automatics Ltd. Il revit en pensée le stock découvert dans l’entrepôt. Une quantité d’armes et d’explosifs capable de faire sauter tout Londres et sa banlieue.

Quelques expéditions étaient déjà prêtes, camouflées dans les carcasses de machines à sous. Les destinataires : des Émirats, le Liban. Comment imaginer que ce pauvre pays ait un besoin impératif de machines à sous pour aider à sa reconstruction… ?

Sachant ce qui se cachait sous cette raison sociale, il ne serait pas difficile, grâce au livre de commandes, de reconstituer la filière. Il fallait agir au plus vite.

La disparition de la directrice de la Coin Automatics Ltd se saurait tôt ou tard, et il n’était pas question de laisser tout cet arsenal entre les mains des terroristes. Hubert réfléchit au meilleur moyen de le subtiliser sans coup férir.

Le sentiment de prudence qui lui avait fait demander à Collins de venir à Fulham Road fit dire à Hubert.

— Enrique, vous allez vous mettre en planque, personne ne vous connaît.

Il décrivit physiquement le correspondant de la C.I.A.

— Il va débarquer en taxi. Vous resterez un moment pour voir s’il n’est pas filé ou, ce qui est probable, si la maison est surveillée. Téléphonez si vous remarquez quoi que ce soit de suspect.

Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Enrique savait exactement ce qu’il avait à faire.

Hubert se plaça derrière les rideaux d’où il pouvait voir la rue. Il ne nota rien d’anormal.

Cinq minutes plus tard, Collins sonnait à la porte.

— Que se passe-t-il ?

— Depuis que je suis arrivé à Londres, mes adversaires connaissent tous mes faits et gestes. Hier encore, j’ai failli y laisser ma peau. J’ai besoin d’avoir ma liberté de mouvements pour en finir, et j’espère bien y parvenir d’ici ce soir. Asseyez-vous, invita Hubert. Donnez-moi les journaux.

En première page, s’étalaient les deux faits qui l’intéressaient. Le premier, l’incendie d’une voiture dont le chauffeur qui n’avait pu encore être identifié était mort, brûlé au volant.

— Dans cette impasse, glissa Hubert, j’aurais dû mourir écrasé par cette voiture.

— Je vois, fit Collins avec une note de respect dans la voix.

— Celui-ci, souligna Hubert en désignant l’autre article, relate la mort par empoisonnement d’un richissime banquier israélien. Cet assassinat est le premier d’une série qui doit se poursuivre pendant une semaine à Londres.

— Mais il faut prévenir Scotland Yard ! s’exclama Sam Collins une nuance d’affolement dans le ton.

— Je vous laisse ce soin. Il est bon pour vous, ne serait-ce qu’à titre d’échange pour des services réciproques, de leur indiquer des affaires qui sont strictement de leur ressort.

— Ils m’en sauront gré, assura vivement Collins qui n’avait pas imaginé, quand Hubert lui avait ordonné de venir, que son travail serait aussi agréable ce matin.

— Et vous ne savez pas encore à quel point. Écoutez et prenez des notes.

Hubert lui raconta sa découverte à la Coin Automatics Ltd. Il fut un instant tenté de passer sous silence la mort d’Angela Tykes, mais il se contenta de recommander à Collins de n’en pas parler au Yard. En revanche, il insista beaucoup sur le danger que présentait la traversée du local précédant l’entrepôt.

— La meilleure preuve, fit-il en conclusion, c’est que c’est là qu’elle a trouvé la mort.

— J’ai parfaitement compris qu’en aucun cas je ne devrais mentionner votre nom.

Hubert confirma. Il n’y avait qu’à un certain niveau que les choses pouvaient se dérouler ainsi : ne révéler que ce que l’on voulait bien dire.

— Voici le livre de commandes. Comme nous savons maintenant avec certitude à quel trafic la Coin servait de couverture, il sera facile de découvrir qui en bénéficiait. Probablement des gens si dangereux que les marchands d’armes officiels qui existent de par le monde ne tiennent pas à se mouiller. À propos, le patron pense que c’est probablement la filière sur la piste de laquelle je suis qui a préparé un attentat contre Cyrus Vance au Liban.

— Cette tentative aussi est dans la presse du matin, indiqua Collins.

Il eut une grimace éloquente.

— Je vous souhaite bien du plaisir. Est-ce tout ?

— Non. Pendant que vous serez en contact avec le Yard, demandez-leur de faire ceci.

Il tendit à son collègue une note indiquant ce qu’il désirait.

— Que je vous explique, dit Hubert, pour que vous puissiez le répercuter à votre tour. Angela Tykes devait appeler Rosy ce matin. Nous connaissons maintenant le nom du banquier tué par cette fille à son service. Pour plus de précisions, le poison a été incorporé à la pâte dentifrice dont il se servait. Il faudra trouver le nom de famille de Rosy et lui envoyer un message de la part d’Angela. Celle-ci devait l’amener à cette adresse. Je peux assurer sans risque de me tromper qu’elle n’en serait pas revenue. Ils ont choisi une méthode efficace : le nettoyage par le vide.

Ce qu’Hubert se garda bien de dire pour ne pas choquer le permanent de la C.I.A. et ses futurs interlocuteurs, c’est qu’il avait bien l’intention d’en faire autant, si possible…

— Je pense avoir compris ce que vous désirez.

Collins lut les quelques lignes composées par Hubert. Angela, empêchée, lui envoyait une voiture à deux heures de l’après-midi devant l’adresse privée du banquier pour plus de facilités puisqu’elle y travaillait.

Hubert précisa une nouvelle fois.

— Cette fille étant la meurtrière du banquier, si le chauffeur, un policier bien sûr, la conduit à l’adresse indiquée ici, elle le mènera directement vers ceux qui ont donné les ordres par personne interposée.

— Je présume qu’ils enverront plus d’un homme, dit Collins.

— C’est ce que je ferais si je devais mener cette opération à bien. Il ne faut pas oublier non plus qu’ils s’attendent à ce que Rosy soit accompagnée d’une femme.

— Quelle affaire ! soupira Collins.

— Vous la leur apportez sur un plateau… Au fait, voici les clés de la Jaguar. Elle est garée à dix mètres en sortant sur la droite. Vous pouvez la reprendre, je n’en ai plus besoin. Essayez de ne pas trop la faire circuler ces jours-ci, elle est déjà passablement connue.

Enrique n’avait pas téléphoné.

Collins pouvait en toute sécurité repartir avec le gros livre de commandes d’Angela Tykes. Une bien belle femme qui était seule responsable de la mort atroce qui avait été la sienne.
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ENRIQUE Sagarra protesta :

— Vous n’allez pas laisser Scotland Yard s’occuper de cette affaire, quand même !

— Si, mais après nous…

L’Espagnol affecta de pousser un soupir de soulagement.

— Il nous faut deux voitures nouvelles, décréta Hubert. La Jaguar de Collins est repérée. Vous allez en louer deux autres, de couleur différente, l’une chez Avis, l’autre chez Hertz. N’oubliez pas de faire le plein, nous aurons à circuler. Vous les ramènerez ici… Ils doivent agir aujourd’hui. Il ne peut pas en être autrement. Pour la réussite de leurs plans, il faut qu’ils se débarrassent de moi, et j’ai la conviction qu’ils vont se servir de Gigi. S’il a quitté son domicile et se trouve déjà à l’agence, je me débrouillerai pour l’emmener prendre un verre afin que vous puissiez le situer et prendre la surveillance à partir de ce moment-là.

Enrique parti, Hubert fit une nouvelle fois le point, reprenant un à un tous les éléments en sa possession.

Il faisait confiance à Collins. C’était un homme de métier, même s’il ne montait pas en première ligne dans l’action. Il est vrai aussi qu’Hubert lui avait facilité les choses. De ce côté-là, pas de problème. Il n’aurait pas sur la conscience la mort de personnes innocentes et le dépôt d’armes serait vite neutralisé.

Le seul problème était Gigi. L’Anglais offrait un mélange d’ingénuité – voire de sincérité –, et de duplicité. Il renseignait Kato sur ses faits et gestes, mais il était probable que le pédéraste ne savait pas que Bood et Kato faisaient équipe. Les deux hommes étaient bien trop méfiants pour confier leurs secrets à un être sujet à des sautes d’humeur comme une femme.

Si Hubert avait éliminé de son esprit tous les autres problèmes, celui-ci restait. D’une manière plus intuitive que raisonnée, il savait qu’on allait se servir de Gigi contre lui.

Le retour d’Enrique le tira de ses réflexions. Ils pouvaient passer à l’action.

Hubert commença par appeler Collins. Il s’annonça, et celui-ci lui répondit avec une froideur extrême pour lui faire comprendre qu’il n’était pas seul.

— J’ai saisi, écoutez-moi simplement. Faites déposer le plus rapidement possible à l’agence deux talkies, de quoi pouvoir communiquer entre deux voitures, c’est tout. Merci.

Ensuite, Hubert forma le numéro de téléphone de Gigi. Dès qu’il entendit sa voix, sans un mot, il raccrocha.

— Il est encore chez lui. S’il va ailleurs qu’à l’agence, vous ne le quittez pas. Je ne bougerai pas de mon bureau. N’oubliez pas que je m’appelle Hubert Brian.

Ils prirent chacun leur voiture. La Jaguar d’Enrique était anthracite, celle d’Hubert gris métallisé. Il avait laissé la plus foncée à son adjoint. Pour les filatures, c’était préférable. Ils rallièrent Hill Street et n’eurent pas à patienter longtemps pour voir sortir Gigi.

L’Anglais conduisait avec une désinvolture incroyable. Il faillit emboutir deux voitures entre son domicile et l’agence.

Heureusement, la circulation à cette heure assez proche de midi n’était pas trop dense.

Dès qu’il vit la Triumph entrer au parking, Hubert gara sa Jaguar le long du trottoir.

Lorsqu’il pénétra dans l’agence, Gigi n’était pas dans l’entrée. Il attendit un peu et, ne le voyant toujours pas arriver, monta dans son bureau.

Sa secrétaire sembla heureuse de le voir et se remit illico à se composer un nouveau maquillage.

Hubert fit le tour de l’étage, saluant les uns et les autres sans apercevoir Gigi. Il eut même un mot aimable pour la « bicyclette ». S’il ne voulait pas se faire violer, le malheureux qui était avec elle avait intérêt à prendre la tangente.

Il n’était pas dans son bureau depuis cinq minutes que le téléphone sonna. C’était Enrique.

— « Il » avait rendez-vous dans un pub tout à côté avec un grand type, brun, beau garçon.

Il vient de sortir avec un paquet. Il est entré à l’agence. L’autre est déjà reparti.

On frappa deux coups à la porte.

— Ne quittez pas.

Hubert posa le combiné sur la table de marbre et cria d’entrer. Un commissionnaire lui apportait deux paquets. Dès qu’il fut sorti, il reprit l’appareil pour demander à Enrique de décrire l’homme qu’avait rencontré Gigi.

Pendant qu’il écoutait, le pédéraste ouvrit la porte et pénétra dans le bureau, tout joyeux.

Heureusement, les paquets n’étaient pas identiques encore que tous les deux emballés dans du papier kraft. Enrique précisa que celui que l’homme avait remis à Gigi était parfaitement carré. L’autre, rectangulaire, devait contenir les talkies demandés à Collins.

— Méfiez-vous, il lui a donné rendez-vous à cinq heures cet après-midi chez lui, et l’autre abruti a eu l’air aussi heureux qu’un amoureux à son premier rendez-vous.

Hubert fit signe à Gigi qu’il avait presque terminé. Celui-ci s’assit en attendant.

— Vous êtes sûr que vous n’exagérez pas un peu ? demanda Hubert.

— Pas aujourd’hui, répliqua Enrique.

Hubert raccrocha. Il était plus que probable que l’inconnu était Kato en personne. L’homosexuel semblait n’avoir de contacts qu’avec lui.

— Alors, Hubert, s’inquiéta Gigi, vous avez récupéré votre bien, cette nuit ?

Hubert eut une moue désabusée.

— J’ai patienté une heure, elle n’était pas rentrée. J’y suis retourné ce matin mais il n’y avait toujours personne.

Avisant les deux paquets posés sur son bureau de marbre, Gigi suggéra :

— Elle vous a peut-être renvoyé votre portefeuille et votre argent dans ce paquet…

Il désigna celui qu’il avait confié au commissionnaire lorsque celui-ci lui avait demandé où se trouvait le bureau d’Hubert Brian.

— Pourquoi justement celui-là ?

— Parce qu’il est plus petit.

— Vous aimeriez savoir si c’est ça, déclara Hubert. Eh bien, ouvrez-le pendant que je m’occupe de l’autre.

Sautant sur l’occasion, Gigi se leva, chercha des ciseaux de bureau pour couper la ficelle, mais Hubert s’en était déjà emparé.

— Après tout, il vaut mieux déballer ces paquets chez moi…

Une vive déception se peignit sur le visage de Gigi.

— Je ne vous savais pas si curieux, remarqua Hubert. Au fait, pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi ? Nous avons fait acte de présence, c’est amplement suffisant.

Gigi semblait bien être de cet avis. Ensemble, ils quittèrent le bureau.

— Si nous ne prenions qu’une seule voiture, suggéra Hubert, la mienne ?…

Sur le trottoir, il s’arrangea pour qu’Enrique puisse voir qu’il portait les deux paquets. Il monta dans la Jaguar avec Gigi.

Au bout de quelques minutes, celui-ci s’exclama :

— Mais vous ne prenez pas la bonne direction !

— J’ai envie d’un peu de solitude à deux, répliqua Hubert. Un endroit désert, loin du bruit, où je pourrai faire le point avec moi-même.

— Vous me semblez bizarre, remarqua Gigi.

C’est cette femme sûrement… Vous êtes très contrarié, mais plaie d’argent n’est pas mortelle.

— Vous n’avez plus l’air convaincu que mon argent se trouve dans ce paquet.

— J’ai dit ça parce que je meurs d’envie de voir ce qu’il y a dedans.

— Vous mourrez d’envie, murmura Hubert d’un ton dubitatif en accélérant.

Il se trouvait dans une zone industrielle. Hubert stoppa la voiture. Il avait déjà, depuis un moment, mis son clignotant pour qu’Enrique sache qu’il allait s’arrêter.

— Je ne vais pas vous faire languir davantage. Descendons et je vais vous faire voir comment on peut mourir.

Il prit la boîte, objet de la convoitise de Gigi.

Debout au bord d’un terrain vague, celui-ci se demandait ce qu’il attendait. Prenant un peu de recul, Hubert brusquement lança le colis aussi loin qu’il le put.

Il poussa presque un soupir de soulagement quand il entendit l’explosion.

Hubert, qui avait laissé la portière de la voiture ouverte, poussa Gigi à l’intérieur, prit rapidement place au volant et redémarra sur les chapeaux de roue.

Gigi ne prononça pas une parole, il en aurait été bien incapable. Naïf peut-être, mais pas idiot au point de ne pas comprendre à quoi il avait échappé.

Ils roulèrent un quart d’heure dans le silence le plus total. Lorsque Hubert vit l’Anglais s’agiter sur le siège à côté de lui, il sentit que le moment était venu.

L’autre allait poser les questions qui devaient se bousculer dans sa tête. Il le devança.

Tout d’abord gentiment, les menaces viendraient après s’il le fallait.

— Qui vous a demandé de me remettre ce paquet ? questionna-t-il doucement. Je ne veux qu’une seule réponse.

— C’est mon ami…

— Son nom ?

— Kato… Mais il m’a toujours interdit de le révéler.

Et pour cause…

— Pourquoi désiriez-vous tellement assister à l’ouverture de cette boîte ? poursuivit Hubert.

— Parce qu’il m’a fait promettre de voir votre tête quand vous l’aurez ouverte.

Hubert ne put s’empêcher de rire.

— C’est vrai que je n’aurais rien pu voir du tout, remarqua Gigi avec une certaine logique, et encore moins lui raconter ce soir.

— Ce soir ?

Dans un soupir qui venait du fond de l’âme, Gigi répondit :

— Oui, pour la première fois, il m’a donné rendez-vous chez moi à cinq heures.
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HUBERT AVAIT débarqué Gigi aux portes de Londres. Maintenant qu’il avait appris ce qu’il voulait, il n’avait aucun désir de prolonger son tête-à-tête avec le pédéraste. Il avait des préoccupations bien plus immédiates.

L’heure tournait, et il voulait se rendre avec Enrique dans la maison où était fixé le rendez-vous de Rosy avant que la police ne débarque sur les lieux.

Les deux hommes se suivaient à courte distance, munis chacun d’un des appareils envoyés par Collins.

Hubert avait emporté l’arme d’Angela Tykes. Enrique lui, se contentait de son inséparable corde à piano.

Hubert était décidé à tout mettre en œuvre pour retrouver Mike Bood. Kato et lui étaient de vieux renards qui avaient l’habitude de passer au travers des mailles des filets tendus.

Il n’était pas loin de trois heures de l’après-midi quand Hubert et Enrique arrivèrent enfin.

La maison entourée de champs, dont Hubert s’était enfui avec Michelle il n’y avait pas si longtemps, se trouvait à une certaine distance de la route.

Hubert effectua un premier passage. Une autre route bordait les champs s’étendant derrière la maison. Dès qu’une voie de traverse se présenta, ils s’y engagèrent pour la rejoindre.

De ce côté, la distance était bien plus courte, et on devait l’emprunter souvent car un véritable chemin s’était tracé.

Si Scotland Yard avait eu l’idée d’envoyer quelques policiers à l’avance, ils étaient bien planqués. Le paysage alentour était désert.

Les deux hommes firent un essai de transmission avec leurs talkies et convinrent de rester chacun sur une route à l’intérieur de leur voiture. Des passages trop fréquents risquaient d’attirer l’attention sur eux.

Les policiers s’étaient probablement tenu le même raisonnement, car plusieurs voitures se présentèrent soudain en même temps. Ils laissèrent la fille aller sonner seule à la porte et jaillirent de leurs voitures d’un seul élan avant même que celle-ci ne soit refermée.

Hubert entendit un coup de feu. Rosy venait proprement d’être abattue sous les yeux de la police. Il alerta aussitôt Enrique qui stationnait sur la route parallèle.

— Il y a eu du grabuge. Ils ont abattu la fille. Attention ! Il pourrait y avoir des fuyards.

— Il y en a déjà un, lança l’Espagnol, je m’en occupe !

Hubert passa à vive allure devant la maison. Les policiers s’affairaient autour du corps de Rosy qui n’était peut-être que blessée.

En quelques minutes, il fut sur la route qui longeait l’arrière de la maison. Mais s’il voyait bien la voiture d’Enrique arrêtée sur le bas-côté, ni le fugitif signalé, ni l’Espagnol ne se trouvaient dans les parages.

Après avoir dépassé la Jaguar, il l’aperçut enfin, à plat ventre sur le bord du bas-côté. Hubert comprit la manœuvre de son coéquipier lorsqu’il vit apparaître Bood qui remontait justement à cet endroit le fossé d’un mètre cinquante environ qui séparait le champ de la route.

Hubert sortit rapidement de la voiture. Bood était déjà engagé à mi-corps et s’apprêtait à faire un rétablissement pour sauter sur la route, lorsque Hubert cria à Enrique :

— C’est Bood, ne le laissez pas filer !

Ce n’était pas du tout l’intention d’Enrique qui attendait le moment où la tête du fugitif émergerait suffisamment. Ce n’était pas très pratique allongé comme il l’était, mais il avait déjà opéré dans des positions plus acrobatiques.

Au son de la voix d’Hubert, Bood lui jeta un rapide coup d’œil. Il n’eut pas le temps d’en lancer un second. Déjà, sa tête roulait dans le fossé, suivie par le corps quelques infimes secondes plus tard, les doigts s’étant accrochés dans la terre du talus.

Sans avoir besoin de se concerter, les deux hommes reprirent la route de Londres.

*
* *

Hubert et Enrique attendaient patiemment dans la même voiture, garée à trois mètres de l’immeuble dans lequel habitait Gigi.

Kato pouvait venir à cinq heures comme il l’avait déclaré, ne serait-ce que parce qu’il n’avait pas la certitude que tout avait fonctionné selon ses prévisions.

Il n’était que quatre heures et demie. Pourtant, Hubert faillit se laisser surprendre. Sortant de l’immeuble, Kato rajustait des lunettes sombres que ne justifiait pas le soleil inexistant.

— C’est lui, souffla-t-il à Enrique. Débrouillez-vous pour l’obliger à monter dans la voiture.

Il sortit son arme. Lorsque Kato arriva à sa hauteur, Hubert l’interpella par sa vitre baissée tandis que, derrière lui, Enrique lui intimait l’ordre de grimper dans la Jaguar.

L’homme fixa un moment l’arme d’Hubert, puis se tourna vers Enrique qui avait les mains nues. L’ombre d’un sourire effleura ses lèvres qu’il avait larges et bien dessinées.

Il était grand, brun, mince et nerveux. Ses yeux étaient de l’anthracite et brillaient d’un éclat presque insoutenable. Hubert se demanda un court instant s’il n’était pas drogué.

Mais c’était probablement la situation qui devait exciter Kato. Hubert suivait le cheminement de ses pensées. Entre un homme qui n’était pas armé, et le conducteur qui devait forcément reposer son arme pour conduire, il n’y avait pas grand danger à obtempérer.

— Je suppose, dit Hubert en se retournant vers Kato qui venait de prendre place sur le siège arrière, que vous n’êtes pas disposé à parler ?

— Voilà enfin quelqu’un d’intelligent, ironisa l’homme. Vous ne pouvez rien contre moi. Je suis très encombrant, vous savez, la police ne saurait que faire de ma personne.

Du coin de l’œil, Hubert suivait le lent manège d’Enrique qui dégageait son arme favorite.

— N’ayez crainte, assura Hubert, moi, je saurai. Si vous n’avez pas commencé à me parler de vos projets d’ici le coin de la rue, je ne donnerai pas cher de votre tête. C’est un conseil d’ami…

Kato se contenta de hausser les épaules, tournant résolument son visage vers la rue. Hubert embraya et roula doucement. La première rue transversale était calme et tranquille. Au moment où il y arrivait, il posa son arme sur sa cuisse.

Comme s’il n’attendait que cela, Kato d’un coup sec ouvrit la portière alors qu’Hubert, au ralenti, négociait le virage. Le moment idéal pour sauter.

Il avait la tête hors de la voiture lorsque Enrique lança sa corde qui s’abattit sur ses épaules avec un léger sifflement.

Avec l’impulsion que Kato avait imprimé à son corps, Enrique n’eut qu’à écarter légèrement les bras pour que la boucle d’acier tranchant sépare la tête du tronc et proprement. Il avait sans le vouloir trouvé le joint du premier coup. Du travail bien fait.

Enrique dut repousser les longues jambes de l’homme pour pouvoir refermer la portière. Hubert ne s’était même pas retourné. Il passa rapidement une vitesse et accéléra pour s’éloigner au plus vite des lieux.

Après avoir enfilé à vive allure plusieurs rues, il revint se garer à Hill Street devant l’immeuble de Gigi, quelques minutes avant cinq heures.

Enrique avait déjà entrepris de nettoyer son arme préférée.

Une animation inhabituelle régnait au bout de la rue. Le corps décapité de Kato étant tombé au croisement, ils ne voyaient qu’un attroupement.

Un policier se dirigea vers eux. Dans le même temps, Gigi arrivait au volant de sa Triumph. Hubert sortit de la voiture et Enrique se glissa au volant.

— Habitez-vous cette rue ? demanda poliment le bobby.

Gigi acquiesça et eut un geste pour sortir ses papiers. Le policier lui fit signe que c’était inutile et qu’il pouvait entrer dans son immeuble. Hubert lui emboîta le pas.

Arrivé dans son appartement, Gigi s’affala dans un fauteuil. Il avait l’air complètement vidé. À son regard vague, Hubert devina qu’il avait bu pour se remettre de ses émotions.

— Merci d’être venu m’aider, dit-il avec lassitude. Vous pensez que Kato va tout de même venir ? Il est cinq heures.

Hubert ne répondit pas à la question mais demanda :

— Vous permettez que je revoie votre chambre à coucher ?

Gigi se releva péniblement.

— Venez, je vous en prie, faites comme chez vous.

Il ouvrit lui-même la porte, et ses yeux accrochèrent tout de suite le cadre vide.

— Il ne viendra plus, déclara Hubert, mais il fallait qu’il emporte sa photo.

— Il ne savait pas que je l’avais.

— Alors, il est venu pour autre chose, conclut Hubert de retour dans le salon.

Gigi fit un effort pour prendre sur lui.

— Tout cela, c’est du passé, assura-t-il en essayant de sourire. Nous allons trinquer à notre avenir. Vous prendrez bien un verre ? Pour moi ce sera un Bloody Mary, et pour vous ?

Hubert le regarda avec acuité. Non, il n’en rajoutait pas, il était sonné. Il avait envie de se saouler. Hubert aurait pu s’en aller, mais il lui répugnait de laisser cet homme sans l’aider.

S’il ne s’était pas trompé, Kato était venu pour supprimer Gigi, comme il avait voulu le faire en lui demandant d’assister à l’ouverture de la boîte piégée.

— Où est votre réserve d’alcool ?

— Dans le petit décrochement près de la cuisine. Il y a aussi quelques bouteilles dans le réfrigérateur.

— Ne bougez pas, je m’en occupe.

Hubert passa dans la cuisine, sortit tout ce que contenait le réfrigérateur et la réserve, et sans faire le détail, bouteilles non entamées ou débouchées, jus de fruit ou alcool, il vida tout consciencieusement dans l’évier. Il fit couler l’eau abondamment et pour finir se lava les mains.

Gigi, trouvant certainement le temps long, fit irruption dans la cuisine. Son regard erra sur les bouteilles vides. Sans un mot, il les balança une à une dans le vide-ordure. Hubert vit qu’il pleurait silencieusement.

— Comment pourrai-je vous remercier, moi qui me suis conduit envers vous comme un dégoûtant ?

— Venez, fit Hubert avec un geste désinvolte. J’ai un ami en bas qui doit s’impatienter. Il a bien mérité un verre, lui aussi. Et puis, j’ai une de ces faims…

Ce fut exactement avec ces mots qu’Enrique les accueillit dans la voiture.

— Nous allons au Savoy, indiqua Hubert après avoir fait les présentations. Nous avons tous besoin d’un remontant. Nous pourrons y dîner et après, Enrique et moi, irons voir les filles pour finir la nuit.

— Je vous suis, déclara Gigi.

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout, j’ai bien le droit de ne pas mourir idiot. Et puis, ajouta Gigi comme pour lui-même, une fille, ce n’est peut-être pas plus garce qu’un garçon.

Dans ce domaine, il venait d’être servi. Hubert qui avait projeté d’aller chercher Michelle à la clinique, tout danger étant écarté, changea d’avis.

Il ne voulait surtout pas rater le spectacle…

FIN
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De Moscou & Londres, via les Etats-Unis,
un nom fait travailler dans Pombre tous les
services secrets pendant des mois, des
années.

Mais quand Hubert Bonisseur de la Bath
débarque dans la capitale britannique pour
reprendre en main une situation désespérée,
Il est bien tard. Les événements sont déja
en marche.

Et 0SS117 doit faire appel 4 Enrique Sa-
garra et sa meurtriére corde & piano.

A partir de ce moment, on pourra enfin
mettre des noms sur les tétes qui tombent.
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